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CQLLECTIO.^ DES POÈTES DE CHAMPAGIVE ANTÉRIEURS 

AU XVN SIÈGLE. 


Cette collection se composera de 24 volumes iri-8®, 
tirés à 300 exemplaires. 17 déjà sont en vente : 

1er et vol. (euVRBS de GUILLAUME COQUILLART.— 

Reims, 1847. 

3® ŒUVRES DE GUILLAUME DE MACHA U LT. — ReimS, 

1849.. 

4® et 5® ŒUVRES INÉDITES d’eUSTACHE DESCUAMPS. — 

Reims, 1849. 

LE ROMAN d’aUBERY LE BOURGOING. — ReimS, 

1850. 

7' LE roman du CHEVALIER DE LA CHARRETTE, par 

Chrestieîif de Troyes, et Godefroy , de Lagny. — 
Reims, 1850. 

8® LES ŒUVRES DE PHILIPPE DE VITRY , évêqUÊ de 

Meaux. — Reims, 1850. 

9« LES CHANSONNIERS DE CHAMPAGNE AUX XII® ET XIII® 

siÈcieES. — Reims, 1850. 

10® LE ROMAN DE GIRARD DE VIANE, par Bertrand, de 

Bar-sur-Aube. — Reims, 1850. 

il® LES CHANSONS DE THIBAULT IV, COMTE DE CHAMPAGNE 
ET ROI DE NAVARRE. — ReimS, 1851. 

12® LE TORNOIEMENT DE l’ANTECHRIST , par //«OH, dc 

Méry. — Reims, 1851. 

13® POÈTES DE CHAMPAGNE ANTÉRIEURS AU SIÈCLE DE 
FRANÇOIS R®. — Reims, 1851. 

14® et 15® RECHERCHES SUR l'iIISTOIBE DU LANGAGE ET 
DES PATOIS DE CHAMPAGNE. — RcimS, 1851- 
1 6® LES ŒUVRES D*AGNÈS DE NAVARRE-CHAMPAGNE, — 

Reims, 1856. 

17® LE ROMAN DE FOULQUE DE CANDIE, pOT Herbert 

Leduc, de OammarÜn. — Reims, 1860. 





















LE ROMAN 


<1 




PAR 

Berbert LEDUC, de Dammartin. 





Et dist que le quens de Campuii^uc ^ 
Lu! et tou& les barons üesdaigne ^ 

Et s’avoit son frère empuïsnlè 
Le roy Lûéys,^ et liiîssié 
aisément ii Avignon ^ 

Et fuite en avolt Irablson. 

f CAr* de Pk^ Mouskes^ U II, p, 5T6.) 
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A MESSIEURS 


Æ 


les Membres de la Société des Arts, Sciences 

et Lettres 

DE CUALONS-SUR-MARNE. 


Messieurs et chers Collègues , 



■ ♦ 


X 

I 

■ 

'1 

' 

i. 

* 

i» 

f: 


r 


I 





T 


X 

i . 


.1 ' 

À'. 


< 1 
I 

f 

1 

i 


\ 


I 


Depuis longues années > vous m'avez fait 
riionneur de m’admettre au nombre de vos 

4 

correspondants. Celle marque d’estime me fui 
d’autant plus précieuse, qu’il ne me la fallut 
pas conquérir par de nombreuses publications. 
Vous voulûtes bien récompenser mes premiers 
travaux en m’octroyant une confraternité dont 
je n’ai cessé de m’honorer. L’expression de ma 
reconnaissance a été lente, j’en conviens : mais 
que prouve ce retard ? c’est que, chez moi, la 
gratitude survit longtemps aux services rendus, 
aux preuves de bienveillance. Chez moi, le jour 
où l’on m’a tendu la main, le jour où les rangs 
des hommes éclairés et honnêtes s’ouvrirent 
pour me faire une place, est toujours celui 
de. la veille. 
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Permeltez-inoi de vous dédier ie dix-sepliérne 
vokime de ma Collection des Poètes de Cham¬ 
pagne antérieurs au XVP siècle. Faites-lui bon 
accueil. Je le consacre à raconter la vie, à faire 
connaître les œuvres d’un de nos compatriotes, 
Herbert Leduc , de Daminarlin , ingénieux et 
malin trouvère du XIII» siècle. I! vil finir !e 
règne de Philippe-Auguste et celui de son fils 
Louis VIII ; il vit commencer celui de saint Louis, 
et, par suite, fut contemporain de notre comte 
Thibaut IV, le roi des chansonniers. Des évè¬ 
nements auxquels il assista , peut-être même 
comme acteur, Tempreinte s’est gravée dans son 
poème, qui n’est , au fond , qu’une sanglante 
satire. 

Depuis longtemps nous préparions cette pu¬ 
blication. Les circonstances au milieu desquelles 
nous avions entrepris notre long travail sur nos 
trouvères nous forcèrent à restreindre notre 
plan à des proportions plus modestes que celles 
que nous avions rêvées. Au début, il ne s’agis¬ 
sait pas seulement des poètes de notre Cham¬ 
pagne. Nous devions encore entreprendre de 
publier les œuvres des trouvères de Vermandois 
et de Picardie. Sans tenir compte du temps qui 
vient à chacun dire tôt ou tard : Non longius 
ibis y nous avions déjà feuilleté les pages où sont 
inscrites les poésies de nos trouvères du Nord. 
Nous avons même accueilli l’œuvre complète de 
l’un d’eux; ce travail, humble pierre d’un édifice 















Vij. 

que nous n’élèverons pas, nous vous tleoian- 

derons la permission de le placer parmi nos 

* 

volumes dédiés aux muscs de Champagne. Le 
nom du poète choisi comme tête de colonne , 
permettez-nous de le taire encore; mais soyez 
sûrs que c’est celui d’un homme de cœur et 
d’esprit. La Champagne eût été hère d’être sa 
mère. 

Mais laissons de côté ce texte qu’un avenir 
prochain vous donnera : revenons au Boman 
de Foulque de Candie. 

Je voulais le publier en entier; mais M. le- 
ministrede rinstrucüon'pubüque ayant annoncé 
l’intention de faire imprimer les chansons de^ 
geste, j’ai dû renoncer à faire concurrence aux 
presses de Firmin Didot. Je n’éditerai donc pas 
l’œuvre d’Herbert Leduc; je la ferai connaître. 
A mes prétentions devenues plus modestes, j’ai 
compris qu’il fallait encore un patronage. Je 
l’ai choisi dans notre vieille province. C’ost 
sous votre protectorat que je place le dix- 
septiénie volume de ma collection : tendez-lui 
donc la ma’in avec bienveillance ; aidez-jious à 
faire les derniers pas*de notre long pèlerinage. 

Mais, avant de jeter les yeux sur la notice 
consacrée par nous au Roman de Foulque de 
Candie J veuillez lire celle que nous avons écrite 
pour notre édition des Œuvres du Roi de Na¬ 
varre : elle lui sert de préface. Que cette 
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explication serve d’excuse à notre prière. Puis 
ensuite, prenez notre volume ; lisez-le avec celte 
indulgence à laquelle vous nous avez accoutumé; 
admettez l’œuvre d’Herbert au milieu de celles 
de nos lilléraleurs. Puisse ma nouvelle publi¬ 
cation ajouter encore à la gloire littéraire de la 
Champagne ! Alors j’aurai conquis, Messieurs 
et chers Collègues, un titre de plus à l’honorable 
confraternité que vous m’avez conférée , et 
j’aurai pris ma part des utiles travaux que vous 
entreprenez pour l’honneur de notre pays. 

Prosper tardé. 


Ce 25 Février i860. 
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NOTICE 


sur 

HERBERT LEDUC, DE DAMMARTIN 

ET LE ROMAH 

DE FOULQUE DE CANDIE. 


Le puème que nous allons faire coDuailre est une wuvre 
de longue haleine ; il est l’œuvre d’uu homme habile à manier 
la rime et ta mesure, l'œuvre d’uu trouvère qui a suivi la 
cour des princes et qui sait plier son talent au goût de son 
temps, aux passions de son époque. 

Pour trouver son nom, point n’a fallu de longues recher¬ 
ches ; dès les premiers vers de la chanson, Herbert nous 
t'appreiul, et désigne même sa patrie; et pour que, plus 
lard, il n’y ait de confusion possible, il nomme le clerc qui, 
sous sa dictée, recueillait ses improvisations , tantôt ingé¬ 
nieuses, tantôt pleines de hardiesse. Souvent l'on accuse le 
scribe qui transcrivait nos vieilles poésies de substituer son 
nom à celui de l’auteur , ou de s’attribuer le mérite d’une 
œuvre anonyme ; ici, le doute n’est'point permis; chacun a 
sa part : 


Oiés l)uens vers, qui ne sont pas frarin : 

Ne les trovèrent Gascon ne Angevin. 

Herbert tes fist, Li Duc à Danmartiu. 

Les fisl escrirc en un brief Bauduiu, 

Herbert n’est pas un homme du Midi : trouvère do Cham¬ 
pagne, il revendique pour la littérature du Nord J’iiouneur 
d’avoir écrit les chansons de geste. 


P 

Dammartin , commune sise eu Brie, est sa patrie. Il du 
voir ic jour dans la seconde partie du XIP stccle, et s'éteindr 
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dans la première moitié du siècle suivant. Ces deux points 
seront établis plus tard. 

A la même époque, paraissaient en Champagne des poésies 

de genres différents ; leurs auteurs , aussi, se nommaient 

Herbert ou Hébert. La ville de Meaux, près Damraartin, 

parait avoir été leur patrie ou leur résidence. L'un composait 

des chansons en l’honneur du printemps et des amours ; 

l’autre a laissé dans ce monde une œuvre plus importante. 

Dom Jehan , moine dé Hauleselve , en Lorraine , avait écrit 

en latin une suite de contes dans le style oriental.«Herbert 

ou Hébert les traduisît en français : son travail est connu 

■ 

sous le nom de Bolopatkos ; il le doit à ce que les fables (lu’il 
renferme sont mêlées a Phistoire fantastique d’un prince 
appelé Lucinion, qui aurait été fils de Dolopathos. roi de 
Sicile. —* Hébert lit cetlc traduction pour Louis VIII, du 
vivant de Philippe-Auguste , et, par conséquent, autérieu.- 
rcment à 1220. Dans un manuscrit consulté par M. le 
président Fauchet, se trouvaient à la fin ces trais vers : 

Hebert défine ici son livre ; 

. A l’évesque de Meaux le livre, 

Qui Di ex doint honor et vie. 

De ce poème, la bibliothèque de la rue de Richelieu pos¬ 
sède deux manuscrits ; an seul est complet; il vient de la 
bibliothèque de la Sorbonne, où il portait le n® 1381. A la 
fin , au lieu de la dédicace faite à l’évèquc de Meaux , il se 
trouve une adresse au roy Loéys : elle est donc postérieure 
à 1220. 

Enfin, au diocèse de Meaux, dans l’abbaye de Sainte- 
Marie-de-Chaze, ordre de saint Augustin , vécut, dans les 
Xir cl XIII* siècles, un abbé nommé Herbert. 11 gouverna 
sa communauté de 1200 à 1219. A cette dernière époque, 
a-t-il quitté ce monde.^ est-il rentré dans la vie séculière? Ce 
qu’il y a de certain, c’est qu’il n’est plus question de lui dans 
rhistoire de l’abbaye. Est-il l’auteur de Dolopatho$ ? Ces 
quatre hommes du même nom, tous contemporains, forment- 
ils quatre individualités ? ou bien n’y eut-il, au diocèse de- 
Meaux , qu’un seul poète nommé tantôt Hébert, tantôt Her¬ 
bert , tantôt Herbert Leduc ? A toutes ces questions , nous ne 
pouvons répondre d’une manière précise. Dès découvertes 
qui se feront après nous donneront, sans doute, le moyen 
d’y satisfaire. 
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S’il est douteux que le poète de Dammartln soit le nicnie 
que eelui de Meaux . il ne l’est pas qu’il soit l’auteur du 
lloman de Foulque de Candie. Il a fait valoir ses droits à la 
jvaternité de cette chanson dès le premier vers, et pour que 
tous, présents et à venir, aient une opinion bien nette sur 
ce point, il a soin de se nommer encore trois fois au milieu 
des péripéties qui soutiennent rintérét du lecteur. Dans un 
moment où, Tiéhaul, neveu de l’émir de Cordoue , conduit 
une charge de cavalerie sur les chrétieus, Herbert dit : 

A la rescossc, Tiébaut le Barbarin 
I ol des nos et des lor grant train. 

Li fer tentîssent; froissent le fut fraisnin. 

François se traient chascuns sor l’elme enclin 
A une part plus s’aiment que cosin. 

Ce dist Herbert Li Dux de Danmartin {1). 


Ailleurs, nous trouvons cette mention : 

^ *■ 

Ci eommatjcc, chanson. Le Herbers esl vivant, 

« 


La dernière insertion du nom <!€ l’auteur dans le poème est 
plus curieuse; la voici : 

Geste chanson ne vient pas de mensonge. 

.le ne di mie que buens dis n’i apoüge. 

Herbert le Duc, qui lient promesse à songe. 

En fist cest vers ; encor en tient Sa longe. 

N’est pas vilains qui l’entent ne desponge. 

Vilain jengleor, qui dom Diex mal donge , 

Ni scevent tiex, que qui morde ne ronge. 


Ces sept vers, malgré leur obscurité, nous font connaître 
plusieurs circonstances de la vie d’Herbert : i) n’aiine pas les 
jongleurs dont, sans doute , les calomnies l’ont blessé. Dans 
le cours de sa vie , le trouvère champenois a , comme bien 
d’autres, fait des rêves riants qui ne se sont pas réalisés. Les 
promesses qu’il avait acceptées de bonne foi n’ont pas été 
tenues ; il a été trompé. Cet homme, qui ne croit plus à l’eau 
bénite de cour, qui rappelle les déceptions dont il est victime. 


(i) Manuscrit du fond de Notre-Dame, fol. HO, v*. 
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il dit hautement que sou [)oèiuc n’est pas fini, qu’il en tfeut 
la suite entre les mains , et que, par conséquent, il dépend 
encore de lui de jeter sur certains noms le blâme ou l’éloge, 
l’opprobre ou la gloire. Nous verrons, plus tard, qui a* 
trompé l’homme, et de qui le poète se venge. 

Etudions d’abord ses antipathies et ses amitiés littéraires. 
Il a peu d’estime pour les trouvères bretons. Il les peint, il 
est vrai, suivant les armées françaises. Mais c’est ainsi qu’il 
leur refuse le don de riiivention dans ces deux vers : 

tt 

Un Brieu si leur liarpait un lay de Cornouaille, 

Com Tristan et Yseull firent leur desévraille (f). 

Ce ne sont pour lui que des rapsodes , des musiciens am¬ 
bulants. Parmi les païens, il place sans pitié un chevalier 
qu’il nomme Butor, et dont il fait un roi de Cornouaille. 

Ailleurs, un guerrier blessé est conduit dans une chambre 
merveilleuse, la chambre aux Dormants; pour calmer ses 
douleurs, un jeu d’orgues éoliques sc fait entendre , et l’au¬ 
teur ajoute : 

Un vent de fors i entre par unTuel, 

Rote à Breton, ne gent de Chalamcl, 

Sons de viele, ne d’orgue en chancelé. 

Envers cil jeu semble aboi de chaël. 

■ 

I 

Dans un autre passage, les successeurs des bardes armori¬ 
cains ne sont pas mieux traités. Il s’agit d’une sanglante 
mêlée : 

« 

• La où ils s’enconlrèrent n'oïl gabéor , 

Ne rote de Breton, ni lai d’encbanléor. 

As lanus peçoier i orent grant paor ^ 

Cil aies empencs, U coart jangléor 

Qui vivent^de losenges et paissent lor seignor. 

Dôme deu ies destrui ! qu’il n’ont cure d’amor, 

Ne ja n'ièrent per armes en ester pischéor (2)! 


fl) Manuscrit 1188, fol. 269, vcm. 

(2) Manuscrit du fond Notre-Dame, fol, 171, verso. 
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Ccs stfpt vers sont peu flatteurs pour les trouvères bretons. 
Herbert nous les montre flatteurs et lâches. Nous laissons h 
M. de la Villemartjué le soin de venger leur honneur com¬ 
promis : mais de ce passage nous pouvons conclure qu’Her- 
bert ne craignait pas d’encourir les mêmes reproches. Sans 
doute, il savait manier la lance et l’épée, et le coursier du 
trouvère de Dammartin dut plus d’une fois se lancer dans la 
mêlée. Il reproche encore aux Bretons de faire mouvoir leurs 
poèmes à l’aide de féeries, avec l'intervention des enchan¬ 
teurs; et, de fait, s’il a recours aux fées, c’est seulement 
pour leur faire forger une épée, ciseler un casque ou broder 
un manteau ; c’est, chez lui, simplement une image : chez 
lui, les doigts de fées ne sont que des mains d’artistes. Mais 
il a tort, comme on le verra, d’accuser les poètes bretons de 
flatterie. S’ils en étaient coupables, il l’est aussi. Son anti¬ 
pathie pour les chantres d’Arthur perce encore dans ce 
.passage : un chef musulman 

Fit vieler Malgardiu un Breton, 

Qui, por avoir, se turqua à félon. 

Cil li viela, qui sa loy ot lessiée, 

Un lay d’araor dont douce est la bessiée (1), 

♦ 

Accusation brutale, démentie, comme celle de lâcheté, par 
le caractère chevaleresque de la Bretagne. Bravoure et foi 
sont les vertus de l’hermine sans tache. Si notre poète 
l’oublie, c’est par esprit de rivalité. 


Quoi qu’il en soit, Herbert n’aimait pas les Bretons; mais, 
en revanche, il n’oublie pas son compatriote, son contempo- ’ 
rain, le père de la poésie française, le gracieux Chrestien, de 
Troyes. A la fin du poème , le roi de France veut conduire 
ses troupes en Orient; elles sont enfin lasses de guerre, et 
elles murmurent: 


Ne por quant tiex en ot, qul distrent à larron ; 

— Le dyable est un Roy, qui het tant son roion î 
Cist negirra jamès eu chambre ne maison, 

Ains que de tout conquerre jusqu’en Capharnaon. 


(I) Manuscrit du fond Notre-Dame, fol. 32, verso. 
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Or s’eu vit outre naer conquesler le mouton 
lin l’ysle de Colquos^ pour avoir la toisoo- 
Troies en fut destruîte et tournée en charLon : 
Crcsticns en tisl puis, ne lai, fable ou chançon (1), 

Chrétien, de Troycs, fut cependant le poète français de la 
Table-Koudo : c’est lui qui a popularisé dans nos contrées les 
amours de Genièvre et de Lancelot, et les aventures des pala¬ 
dins gallois ; mais Herbert, qui u’alnae pas les enchanteurs, 
a mieux aimé citer de Chrétien un poème d’une autre école. 
Le récit de la conquête de la toison d’or, celui du siège de 
Troyes, les poésies d’Homère valent bien cependant, comme 
authenticité, les chroniques de Cornouailles; mais alors, 
peut-être, il en était autrement, et rhistoire de Troyes ser¬ 
vait de point de départ à plus d’une tradition nationale 
vivante alors dans la jeune Europe. Les nouveaux venus 
aiment à se donner des ancêtres bien posés, 

Herbert n’aime pas les fables; il se donne pour un chro¬ 
niqueur, et, pour qu’on n’en doute pas, il le dit à chaque 
instant, comme dans ces vers : 

L'n clerc l’écrit, ne savons se îi ment... 

Un clerc l’écrit : mat ait se il nous ment... 

Si com lit clers le nos trouvent lisant... 

. ■ 

Si com l’on trouve ès grand livre d’auteur. 


Dans d'autres passages, il ne craint pas d'indiquer les 
sources où il puise : 
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Encore c$t-i) écrit à Lens an l'abbaye... 

Li mort et Ii navrés y tombent si espois • 

Qu’cncore est-il escrit à Chartres et â Blois 
Parce que s’en remembrent U chevaliers corlois. 

Dans un autre passage qui sert de texte au VP chant du 
poème, nous lisons ces vers encore plus explicitas : 

Ce fu el mois de may que la rose est fleurie, 

Que le rossignol chante et li orriol crie ; 


■ {\) Mauuscrit 7188 , fol. *263, v®. 
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XV 


(^haiioûii ferai nouvelle et de eraiil scianorie. 

Quar je fus une fois à Clugnî l’abaïe : 

Si trouvai là un livre de grant ancoiseurie, • 

Qui fu fait et escril dès le tcmiis Jérémie. 

Mainte ystoire y trovai et mainte prophétie, 

Et g’j verseillai tant <iue g’i trovai la vie 
Si l'oni le roy de France ala à ost banie 
Et Guillaume d’Orenge pour secourre Candie, etc, 

» 

Malgré toutes ces protestations, le lecteur fera sagement de 
•î»j prendre au sérieux ni les affirmations du trouvère, ni ses 
récits dramatiques. Son roman a cependant un côté intéres¬ 
sant dont nous parlerons < quand nous en aurons fait 
l’analyse. 


Herbert savait manier ré|)éc : mais était-il gentilhomme ? 
son nom ue l’indique pas , et le Nobiliaire de Champagne ne 
nous permet pas de le supposer. S’il fut un enfant de ses 
oeuvres, il dut, comme tous les trouvères , suivre les cours, 
s’attacher à l’un des partis qui divisaient le pays au com¬ 
mencement du XIIP siècle, à la fortune et à la maison des 
seigneurs de sou temps. Des nobles guerriers qu’il servitj il 
en est un que nous pouvons designer dès à présent sans an¬ 
ticiper sur la discussion qui viendra bientôt. Parmi les 
hommes d’armes qui, dans notre roman , composent les ar¬ 
mées françaises, figurent ies Normands, qui ne purent cepen- 
«lant prendre part à l’expulsion des Sarrasins, et ce pour des 
raisons inutiles à déduire. Entre leurs chefs, il en est un dont 
le nom rpA'ient souvent ; c’est celui d’un des guerriers les 
plus importants du poème. Ce nom n’a rien d'imaginaire : 
c’est celui d’un des barons de Normandie-les plus illustres, 
un de CCS hommes tlont Pépée pesa dans la balance des évè¬ 
nements qui se passèrent en France dans le XÏF siècle ; c'est 
le nom de Gallerand deMebllent, mort en lt68. li descendait 
de Bernard le Danois, parent île. Rollon, et prenait le titre de 
comte de Meullent par la grâce de Dieii, Touv-â-tour gou¬ 
verneur de Normandie pour !c roi d’Angleterre, et depuis 
son ennemi juré, petit-fils de France, gendre d’ûn comte de 
Champagne, compagnon d'armes de Louis le Jeune pendant 
la croisade de 1145, après avoir mené la vie la plus turbulente 
il se relira dans l'abbaye de Préaux, où il mourut en paix vers 
i l(>8, M* Waee, dans ses chroniques rîmées, n’a garde de 
l’oiihlier. Mais comment ce nom intéressîiit-il Herbert Le¬ 
duc? Citon.s d’abord deux des passages qui le concernent. — 
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îl s’agit, comme trop souvent clans la CAanion de Foulifue 
de Candie J d’une mêlée terri Lie ; 

Im. s'aida bien Galerans de Mcslant: 

Elmprès la lance lor fist del bran présent, 

Si que François virent son hardiment. 

Lès Desramé (1) occist un sien parent, 

Et puis un autre, et le tiers cnsémeul : 

Monjüie escrie, si que lîertrand (2) Tenteiil, 

Dist à Foucon (3J : — « Cist liert à mon Ulent ! 

Aions à lui, moult est de haute gent, 

Car en grant prisse le voi moiller sovent. 

Si li cop durent, et Dex le lui consent, 

Enui sera maint Sarvazin dolent ! » 

Bertrand apelle enduites fils Bovon (4), 

Hermel d'Orquaîre, Saligot et Raimon. 

Rompent la presse à lor brans 11 baron. 

Vont au Normand : si l’ont mis à raison : 
üirard (5) demande : — « Amis, com avez non ? 

Quel héritage tenez del fil Charlon (6)? » 

Cil s’aresta : si dreça le menton : 

« — Par ma foi! sire, j’ai Galerant non 
Et lien del roi Mettent et Alençon, 

Et trois chastiaus de ça Laval-Guyon. 

Guens fu mes porcs. Je sui parens Foucon. 

Por lui sccorre me sui mis à bandon. 

Sé Dex me garde de mort et de prison, 

De cent eseus me devra guerredon. 

Mes onc ne vi ni lui ni sa façon, 

Ni ne connois qui il est ne qui non. » 


La connaissance se fait, et Gallerand prend part a la cam¬ 
pagne; il s’y couvre de gloire, mais sa fin est malheureuse : 



( I ) L’émir de Cordoue. 

(2J Neveu de Guillaume au Cornet. 

(3) Foulque de Candie. 

(4) Frères de Guillaume au Cornet, 
(.t) Neveu de Guillaume au Cornet. 
{6} Charlemagne. 
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il marche au combat sans avoir muni sua heaume de son. 
vciitail. Un Turc profite de cette distraclion et le lue. 

Qui qui s'en plaigne, l’ameest del cors partie. 

A teslemoine vos en Irai Dom liélie 

De Gerberoye, qui les récrcans guie, * 

Âsse;c cet mors qui barnage oblic. ; 

Comme la fin que le poète prête à Gallerand est coulrtire à 
Thistoire, il se croit obligé d’invoquer une autorité, etnaîve- 
meut il [irend à témoin celui qui ramène les Normands 
ébranlés par la mort de leur chef. Puis U ajoute ; 

Portant fu plaint et dos sers et des frans. 

Qu’il iert courtois, sages et entendans, 

Et sus païens hardis et combatans. 

Molt iert amez des petits et des gratis (l). 

« 

Gallerand de Meulicnt, P' du nom, se maria deux fois; 
la première, avec Bienoe d’Angleterre, fille d'Etienne do 
Champagne ; la seconde, avec Agnès de Monfort, dame de 
Gournay-sur-Marne, scigueurie voisine de Damraarlin. 11 
laissa plusieurs enfants. Robert, l’un d'eux, eut le comté de 
Meulicnt. Amaury, le second, fut sire de Gournay-sur-Marne. 
Ce dernier épousa Alix «le Beaumont, dame de la Q«eue-en- 
Brie, autre terre sise dans la même contrée. 11 fut oncle de. 
Gallerand II, comte de Meuilent, apres Robert. Comme son 
père , il combla de bienfaits les religieux de Gournay-sur- 
Marne, et fit dans le pays de nombreuses fondations. Il ne 
faut pas maintenant un grand effort d’imagination pour 
comprendre quels liens pouvaient unir Herbert à la famille 
de Meulicnt. Les vers que nous avons cités, et liien d'autres 
où sont vantés la bravoure et le mérite des Normands, sont le 
cri de la reconnaissance : c’est le trouvère de Dammarlin qui 
s’acquitte des obligations qu’il peut avoir aux seigneurs de la 
Queue-en-Brie et de Gournay-sur-Marne. 

Maintenant que nous connaissons un peu notre poêle, 
renvoyons à des pages plus éloignées ce qu’il nous reste à 


H) Manuscrit 7188, p. 2 aC. 
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dire sur le rôlcqu'îl joue dans ce iiiuiule, et (iarlous de son 
œuvre. De même qu’Arthur t^l le héros des romans de la 
Tablc-RorÉde, Guillaume au Cornet est celui des poèmes des¬ 
tinés à chanter Tcxpulsion des Sarrasins. Ils sont longs et 
nombreux, et forment un ensemble de branches qui viennent 
toutes, par leur début, se relier au tronc principal. 

Guillaume, le sauveur des chrétiens, la terreur des mu¬ 
sulmans, a chassé les Sarrasins de la ville d'Orange ; il en a 
fait la capitale de sa principauté. Tiébaut, neveu du roi de 
Cordes, possédait avant lui cette ville du chef de son père 
Largalcs ; il a vu, de plus, le vainqueur lui ravir sa femme : 

Un vicülarl y a, Dam Guillaume au court nez ; 

Cil me lolut Orangej l'onneur de Baîesguez, 

Et ma gente moillier, dont ai le cucr iriez, 

Qu’il tieul eu soignantage bien a XX ans passez (I ). 

Ce double affront, sort ordinaire des Sarrasins dans les 
romans destinés à chanter leur défaite, motive de longues 
guerres. Elle fournil à répoj)ée carlovingienue des é[)isodes 
sans fin. Herbert accepte les faits posés par ses confrères en 
poésie et continue leur œu%’re. U a divisé la sienne eu six 
chansons ; c’est le nom qu'il donne lui-même aux divisions de 
son épopée. 


PHEMIÈRE CHANSON. 


Tiébaut vient, à son tour, de remporter une graude vic¬ 
toire: dans une bataille sanglante, balaide célèbre sous le nom 
d'Alcschaus ou de Larchaot, Vivien, le neveu de Guillaume, 
le fils de sa sœur, a trouvé la mort. D'autres guerriers, de la 
célèbre race d'Aimery de Narbonne, sont prisonniers. La 
fleur de la chevalerie chrétienne est tuée ou dans les fers, 
Guillaume lui-mcme ne trouve son salut que dans la fuite. 
Il parvient avec peine à rentrer dans Orange. Les ennemis le 
suiv,ent de près et commencent le siège de la ville. 


(1) Manuscrit fol. 21 i, rcclo. 


































XIX 

Dans t:e |)i'edsa»l ilaugei', il demande du ijecuuis à ôa fa- 
jüille. Sou messager, Gérard de Danemarck, met. à la voile, 
arrive chez îiue, à Florcvillo, et lui raconte les désastres de 
l’armée chrétienne. Ifue a épousé la stcur'de Vivien ; le ciel 
a béni leur union : ils ont un fils nommé Foulque (l). Ce 
jeuue iiomme, qui va devenir le héros du poème , jure de 
venger la mort de son oncle; Il réunit ses amis, ses pareols, 
ses vassaux, et se prépare à eonlinuer la grande œuvre 
carloviiigienne, l’expulsion des .Sarrasins (2). 

Cette première chanson est très-courte ; c’est une exposi¬ 
tion ; elle sert à relier le récit aux autres branches du grand 
poème carloviugien ; les généalogies y jouent un rôle. Les 
chansons de geste sont faites pour célébrer la gloire des preux 
qui ont sauvé la France de l’invasion des Arabes. Elles sont 
écrites en l’honneur de leurs familles encore existantes au 
XIII* siècle, et cei!c-ci. toaime on va le vair, atteint 
complètement son but. 


DEUXIEME CHANSON. 


C’est au printemps que Tiébaut assiège la ville d'Oraiige : 
dans son camp se trouve sa sœur, la belle Anféiise. Par amour 
pour elle, Mauduil de Uamc a suivi la bannière de Tiébaut; 
mais elle ne peut le souffrir, et l’auteur, pour préparer l’ave- 
uir de son poème , annonce que bientôt Foulque sera pris 
pour elle d’une vive passion. Cette jeune princesse suit les 
camps sous la garde de son oncle le roi de Cardes. 

Les Sarrasins attaquent Orange, et Mauiluit a pris pour cri 
de guerre le nom d’Anféiise, Le combat s’engage , et bientôt 
rincendie se déclare dans la vieille cité. Après une lutte 
meurtrière, les deux partis battent en retraite. 


Les païens ont appris l’arrivcc de Foulque à la tête d’une 


(1) Nies Vivien et de sa seror nés. — Manuscrit Notre- 
Dame, fol. 78, recto. 

(2) Nous donnons tout ce passage. 














































armée considérable; ils se hàleiil de proposer à Gniiiaume de 
leur rendre, moyennaut des monceaux d’or, Orange et 
Guibourg , et le menacent de la potence, s’il ne capitule pas. 

La renommée de Foulque lui a conquis le cœur d’Anfé- 
lise : dès lors, elle porte aux chrétiens un vif intérêt, cl fait 
prévenir Guillaume que bientôt il sera secouru : aussi ce 
princ-c congédie fièrement l’envoyé des Sarrasins ; il se 
défendra jusqu’à la dernière extrémité. 

Les Arabes, furieux, excités par leurs magiciens, se déci* 
deutà enfermer dans la tour de Baudorie leurs trois princi¬ 
paux prisonniers, Guichard, neveu de Guillaume, et les deux 
tils de Buevou de Commarchis. On les embarque; mais la 
flotte musulmane rencontre celle de Foulque, et une bataille 
navale s’engage (l). Les chrétiens vainqueurs délivrent les 
prisonniers, débarquent à Orange et attaquent les ennemis 
de la croix. 

Anfélise assiste au combat sous la sauvegarde de Mauduit : 
celui-ci a le malheur dèlre désarçonné sous scs yeux, et la 
belle princesse espère prodter de son malheur pour être déli¬ 
vrée de ses obsessions. L'auteur fait l’éloge de la beauté et il 
finit par dire ; 


Assez fut genle, s’elc fut baptiziée l 

Ce vers peut être considéré comme la devise du poème : 
il s’agit de l'expulsion des païens ou de leur conversion, et le 
baptême y joue un aussi graud rôle que l’épée. 

Foulque fait Anfélise prisonnière, mais Tiebauv délivre 
sa sœur. Klle aperçoit Mauduit, et lui parle ainsi : 

« Amis, dist ele, vous estes de grant bruit; 

Mes ce destrier vi ge hui main tout vuit. 

Quar dites or, doit cist avoir déduit 
De gente dame ne par jor ne par nuit, 


fl) Nous donnons tout ce passage : il contient de curieux 
■*fiéiails maritimes. 
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Qutt lait s'amie, tle jüUiste lui s’enfuit ? 

Moi guei'pisisles Iiui en vostre coniluit. 
ïiéhaut mou frère eu pesa moll, je cuit, 
il me resqueut : m’enmenoient d’huit. 

Vostre est la honte ! pense.T: qu’il ne in’ennuit. 
Moult est vilz cil qui dévoua aient fruit. 
Joigniez avant : qu’or nous esgardent tuit. » 

Mauduit de Rame ciilcndi la Pucelc ; 
Queiichist vers li ; si li dist : — « Damoisele, 
Li vostre cucr n’est pas de lorterele : 

Plus süvenl change qu'espervier qui oLsele. 
Pour ces François estes bande et novele. » 


Anfélise ne rêve que de Foulque et songe à lui parler : 


Bien voudroit être de s’amor chastelaine ; 

Et pour plaire à son amant, elle trahira sa foi religieuse, 
suii pays et son frère Tiéijaut ; 


Trahis en lert com Ménélaus( d’Fdayne , 

Que Paris ol, qui la prist à Miçaiue : 

Po verrez famé qui soit sans une vaine 
De félonie ou de trahison plaine. « 

Celte appréciation est peu galante : il faut n’y voir qu’une 
boutade du poète , une mauvaise plaisanterie pour égayer 
l’auditoire. !.es dames Jouent, d’ailleurs, dans tout le roman, 
te rôle qui leur convient. 

Pour compliquer la position d’Aiifélise, le roi de Cordes 
demande la main de sa nièce pour Esclans d’ürbisse. Elle 
refuse, convient qu’elle a disposé de son cœur, parle assez 
lestement à son oncle et lui dit : 

Merci, biau sire, je suis touselte et foie : 

Souffrez mes’dis com parrains sa lillolc. 

On l’enferme ; mais elle envoyé à Foulque un messager 
qui lui révèle son amour. Ellejdeniande le baptême afin de 
pouvoir l’cpûuser, et lui promet des trésors , des châteaux et 
la couronne d'Espagne. Foulque reçoit de sa part uu anneau 
d'or, un gonfanon et une manche ornée de pierres précieuses, 
et se prépare à la délivrer. 
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\XIJ 

Cependant Guillftunie a reru 40,t>00 liommes de R'iifttrl; 
ils sont conduits par son frère Bernard de Brahaut et 
Bertrand, fils de ce prince. Un combat s’engage, ci !c récit en 
est sans fin comme sans intérêt. 

Tiébaul demande du secours ; cl le roi de Cordes confie 
son oriflamme et le commaiidenicnt de ses troupes à son 
protégé Esclans d’Urbissc : il lui promet Sa main d’Anfélise, 
Candie, patrimoine d’Anfélise, et le titre de pair à sa cour. 

Ce nouveau prétendant demande rassentimeni d'Aufélisc 
et son gant comme gage d'amour. La coqueüe [trincesse ré¬ 
pond qu’il se batte en preux , et qu’après la batuillc, elle 
décidera. 


îci SC trouve une interminable narration de couil»at sur le 
pont du Rhône. Foulque monte un cheval nommé Rufin cl 
[lorle uu ccu blanc avec un lyoïicel bis. Et pour relier le 
roman à toule l’cpopéc carlovingiennc, Anfélisc, qui assiste 
au combat, apprend que Reuves de Commercy est le fils 
d'Ayruery de Narbonne. Ils étaient sept frères, il n’en reste 
que trois, lui, Guillauraoet BcrtratHl, le marquis de Brabant : 
leurs fils veugeroiil Vivien. 

Tiéhaut a été blesse. Anfélisc , pressée de se |)ronoucer 
entre Mauduit et Esclans, demande grâce jusqu'à la guéri¬ 
son de son frère. Le roi de Cordes lui reproche son ingra¬ 
titude et lui rappelle que c'est à lui qu’elle doit la propriété 
de Candie qu’il a reconquise sur les Esclavons, qui l’avaienl 
ejilevce à son père. 


Cependant Guillaume songe aux offres de la princesse ; 
il faut la fiancer à Foulque. Les deux amants ont une 
entrevue longue comme la nuit. Mauduit, malheureusement, 
passe de leur côté. Foulque le combat et parvient à se 
retirer dans Orange, pendant qu’Anfélisc se mêle à une 
troupe de chasseurs à l’oiseau et rentre au camp. Le roi de 
Cordes la presse de se marier; elle ajourne sa réponse après 
la prise d’Orange, Son oncle la menace de la renvoyer à 
Candie et de la condamner à un célibat perpétuel ; elle 
demande à réfléchir, et son oncle assemble son conseil. 

Ici l’auteur arrête un instant son récit et dit à l'aiidi- 
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xxiij 

Dès or devons de sa iiière tonlcr, 

Comment ele ol Candie sur la nier. 

Là la jirist Foulque h rnoillier el à ^ler. 

Le qoens Dertrant la ti Ost espouser, 

A llll eveques UapLizîer et lever, 

Mes puis l’assistreut Sarrazin et Escler. 

V ans entiers, ci com oirez chanter, 

Por passa jour ne T convenist armer 
Lui et Guichart, et üuyslia plourer ; 

Quar leur lignai*'© véoîeitt tléeliner. 

Puis leur aida Guillaume comme ber, 

ICI Lfiéysà quant qu’il pot mander, 

Ilatailtc en fu ôs grans plains de Belclcr. 

Grant fu la perte, quant vînt au desevrer : 

Mais ne sai dire qui prist mielz au finer. 


Ce passage semble indiquer la fin d’un chant ; cependant 
les manuscrits n’en tiennent pas compte : c*est une com- 
niunieation de l'auteur à ses auditeurs. Elle les prépare aux 
évènements qui vont sc dérouler. 


Cependant le poème continue ; le conseil, convoqué par le 
roi de Cordes, sc tient : Tiebaut propose un troisième préten¬ 
dant à la main de sa sœur. Galant de Montarsis. On voit qu’il 
s’agit d’une riche liéritière. Il v a foule à ses îiîeds : mais le 
nouveau venu u’esl qu’un méchant homme qui la rendra 
malheureuse. Aiifélise le refuse, et, pour mettre un terme à 
tant de persécutions, elle déclare qu’elle va partir pour 
Candie, qui est son domaine héréditaire. Sa mère a eu deux 
maris. L’un, qui a eu la tête tranchée, est le père de Tiébaul ; 
c’est de lui que son fils tient ses droits sur Barîeloze, Orauge 
et Valsonige. Le second, jière d’Aiifélise, lui a laissé Candie, 
Elle pari pour sa principauté, et y arrive après une cîicvau- 
chée de trois jours. 


Candie sist sus mer eu un rivage, 

Sus une roche, dont la terre est sauvage. 
Trente chastiox li doivent treiiage, 

El Sarraziu v ot de maint lignaae. 

SoijLante mil y font par an oslage, 

Tous genlis liomes et de graiU héritage, 
Iluenccst la villo; riehc y sont les passage 
Cil, qui mainliflïil, a chascun jour d’oui rage 
Cent mars eVargent, qu’il a en son fiévage* 
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Les murs s<mt Ijaul et fondes en estage. 
Devers les plaisis la'clot une êve inarage. 
Grant et parfen! ; li pont sont fet par rage. 
Ja des moulins n’auront par osl domape. 
I^z les montaignes sunt bel U herbergage. 
Les forets grans; dont îi fust sont ombrage. 
Qui tel terre a, il tient bel seigneuriage ; 

Si Fouques l’aj molt a bel mariage ; 

One n’ol si bel nus hom de son lignage. 


Aussi Anfélisc, sa fiiîe, fait préveuir de sa fuite et l'engage 
avenir prendre possession de Candie. Il forme une armée. 
Les trois fils d’Aîmery de Narbonne restent à Orauge ; mais 
leurs fils Guichard, Girard, Guy et Bertrand partent avec 
Foulque. Bientôt on arrive. Le baptême d'Aufêlise se fait 
avec pompe ; le mariage le suit de près, et un repas splendide 
termine la fête. Guichard, écbaufîé par la table, fait vteu de 
ne jamais fuir devant un Sarrasin. Vœu imprudent dont scs 
amis le blîiraent, 

P 

Gn attendant, iesFraarats vont assiéger la ville dcBarotc. 
La femme de Cordoyues , commandant de la place , é[trise 
d'amour pour un chevalier français, trahit son mari, livre la 
place, et épouse son amant, qui devient sire de Barote. Mais 
la cérémonie dé l’hyinen, comme cela devait être, a suivi 
celle du baptême. 

Cependant le siège d'Orange continue avec des succès 
divers. Tiébaut vient de brûler une abbaye, quand un mes¬ 
sager lui raconte les évènements do Candie. Grande est sa 
colère. Jl assemble son conseil et on propose d’al 1er chasser 
les Français de Candie. Ici finît la deuxième chanson. 

-V 


TROISIÈME CHANSON. 


Le conseil décide qu’on lèvera îe siège d Orange pour 
marcher sur Candie. Les Sarrasins se retirent après avoir es¬ 
suyé une meurtrière sortie delà garnison. Un ami fidèle va 
prévdkir Anfélise de la prochaine arrivée de Tiébaut, et on se 
prépare à la défense. 
















XXV 


Kn la cité est Uciiraii herbergie^ , 

En sa compaigne maint chevalier prisiez, 

Li quens fut sages ; bien îert appareilliez, 

^Fait pierres mettre es haus murs baleilliez. 

Et es lornelcs grans piex bien aguisiez . 

Si ont perrières et mangoniaus dréeiez. 

Devant le pont ot XV arcs enlailliés: 

Grant fu et larges, de ley ot XXX piez ; 

En chascun arc un moulin cngîgniez 
A grans chaaines fermés et estachiés. 

Gst ne navie ne les fera iriez. 

Ja pour assaut n’iert leur moudre lessics ; 

Bon fu le pont ne doute assaut novcl. 

Fort à la porte : mis lioms ne vit plus bel. 

Tour y ot faite de chaux et de quarrel. 

Haute et espessc cheviliiée à clavel. 

Mieus vaut le fort que l’onor d’un chaste!. 

Dès qu’à restacUedu moicn eschamel, 

La Üst terrer le roy de Mongibel, 

Un baille fîrenl par Je lès un praîl, 

Un grans fossez ; murs y ol haut et bel. 

Et la porroiit jousler nostre dansel 
Qui par proescc sont entrés en revel, 

■» 

C’est, comme on le voit, la description d’une ville forte 
dans le XÏIl* siècle. Cependant les Sarrasins arrivent. Le roi 
de Cordes et Tiébaut se sont réunis dans la plaine de Bel- 
clair, à trois lieues de Candie i les efforts des chrétiens ne 
peuvent les empêcher d’asseoir leur camp et de commencer 
les travaux du siège. Une sortie amène un combat dont le 
récit, suivant l'usage, n’a pas de borne, Anfélise et Faussette, 
sa damoiselle de compagnie , y assistent. Celle-ci passe pour 
aimer un peu trop intimement un chevalier nommé Guy, 
cousin de Foulque , et la princesse lui adresse, à ce sujet, 
quelques mots piquants. 

A tant commence de ces deux la meîlée, 

Qui puis doit être chièremenl achetée. 

Pendant le combat, Foulque et Guy ont aussi, par hasard, 
une discussion désagréable qui, comme le dit l’auteur, peut 
avoir des conséquences sérieuses. 

On conclut une trêve d’un mois, dont, nalurelleraeul, 
chacun profite pour solliciter des secours. Les messagers des 
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chrétiens vont trouver Guillaume d’Orange. Celui-ci se renil 
H Paris, implorer l’assistance <le Louis le Débonnaire, qui 
lui doit sa couronne : le prince reconnaissant finit par se 
rendre à scs prières. 


QUATRIEME CHANSON. 


Au commencement de ce chant, l’auteur se nomme ; 11 le 
fait en ces termes (1) : 


Ceste chanson «e vient pas de mençouge : 

Je ne di mic que buens dis n’i aponge : 

Merbers U Dux, qui tint promesse à songe, 

En fist c’est vers ; encor en tient la longe. 

N’est pas vilain, qui l’entent ne desponge. 

Vilain Jongleur { qui Dam Dieu mal donge ! ) 

Ne sevent tiex, que qui morde ne ronge. 

Après cct exorde, où Je trouvère laisse percer son amour- 
propre, il reprend son récit. 


Pendant que le roi Loys se met en marche, les assiégés 
de Candie ont été repoussés dans une sortie. Tiébaul sVst 
même emparé de quelques fortifications avancées et <rune 
partie du pont, et, dans sa joie, 

Di si à son oncle : — « Ma suer est baplisiée ! 

Foulque a s’honueurl mes nous l’avons vengiée. 


Li et sa terre avons bien chalengiee 
Bien pert à mort, La guerre est coramenciée 


Tiébaul et Desramés se doutent de l’arrivée des Fraaçais 
et proposent d’aller les attendre dans les défilés trop célèbres 
deRoucevaux , lieu fatal à la France, le Waterloo du IX* 


siècle. Des espions, qu’ils ont envoyés dans le camp de Loys , 
sont arrêtés; ceux qui refusent de leur révéler la vérité ont 
les yeux crevés et la langue arracliéc. D’un autre côté, 


( I ) Page 311. 
























Guiliîiuiuc fuvoye à Caïuiie lu fidèle Salaire , annoncer 
aux assiéiîés ranivée de ()rompts secours. 

L’armée impériale arrive, à Orange, et Loys divise son 
année en dix échelles mi corps; mais, avant de commeneer 
la guerre, on propose charilaldement le baptême au roi de 
Cordes et à son neveu : ils refusent avec menaces et blasphè¬ 
mes. Les chrétiens se conlêssent, se mettent en marche et 
arrivent sous Candie. Encore une narration de bataille illi¬ 


mitée. Mauduit de Bames est tué par Foulque. Salygot ren¬ 
contre Tiébaut dans sa fuite et l’engage à se convertir au 
christîanisrae. Ceiiû-oi n’a garde d’y consentir; mais il a 
conliance en Salygot, et lui apprend qu’il veut épuaser la 
fille d’Estamarl, roi de Galie. 'Salygot lui dit qu’il est trop 
laid et qu’elle le trompera pour les Français, Néanmoins , il 
assure la fuite du prince arabe, il vient ensuite près de 
Foulque, se confesser d’avoir sauve le chef de l’armée enne¬ 
mie. On ordonne qu’il sera traduit devant la cour du 
roi (ij. 


Les Franems poursuivent Tiébaut et l'assiègent dans son 
château d’Arrabloi. Lo roi de Cordes, las de la guerre cl 
fatigué d’être loin de son épouse llalagic, remet à Tiébaut 
ses domaines et son armée. 


Celui-ci veut illustrer par une victoire sa prise de com¬ 
mandement, et livre bataille. C'est ici qucrautcur se nomme 
une seconde fois, et il fait connaître sa patrie : 

A la rescossc. Tiébaut le Barbarin , 

Y ot des nos et des leur grant train. 

Les fers tenlissent et froissent le fusl fraisnin. 
François se traient chascun soz l’clme enclin. 

A une part plus s’aiment que cosin. 

Ce dit Ilerbers li Dux de Dammartin (5), 


(1) Dans le manuscrit Notre-Dame, f. 18C, recto, se 
trouve un incident identique; seulement, te sauveur de Tîé- 
haut est Renier le Tiois ; il est accusé de trahison et tué en 
combat singulier par B. d’Arbrois, le même qui, dans le 
manuscrit 7188, accuse Salygot. 

(2) Sic. Manuscrit de Notre-Dame, fol, liT, verso. — Le 
manuscrit 7188 porte : «t Ce dit Gerhers, u fol. 833. 
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La mèlce csl sanglante, et, comme le dit avec énergie 1 au¬ 
teur, n ÎÊS François as Turcs occire se font cUarpentiers. « La 
terre se couvre de morts; 

Or garlsa tête qui li a apportée! 

Tiêbaut est blessé : on le couche dans la chambre aux 
Dormants, si célèbre dans }es romans du Moyeu-*Age. 

■ 

Les chrétiens rêvent ranéanlissement des musulmans, et 
Guiciiai'd veulètre sire de Bahylone ; mais il faut commencer 
par conquérir l’Espagne. Le roi Loys déclare qu’il est venu 
seulement pour délivrer Candie, Or, les Turcs sont défaits, il 
veut s’en retourner. Enfin, il promet fie resLer encore un mois 
au camp ; puis il fora la paix. 

Et si ferai as couars leur avis, 

Qui vccir veulent U nionstrer Sainet-Denis. 


Ce chant finit par le jugement de Salygot. Au fond, il est 
vraiment partisan d’Anfélise ; mats Foulque l’avait dépossédé 
de son fief. De là sa vengeance, La cour le condamne à recon¬ 
naître ce prince pour son suzerain, à travailler dorénavant à 
renverser Tiébaul du trône et à s’emparer d& sa personne ; 
sinon, il sera puni comme il te mérite. L’accusé reconnaît 


ses torts, et promet de faire ce qu’on exige de lui, La foule 
applaudît. — Ici finit le quatrième chant. 


i^lNOUlÈME CHANSON, 


Au début se trouve une strophe qui indique une révolu¬ 
tion complète dans Je but du voinaii, dans les idées de 
Tauteur : un autre avenir se prépare, Tiébaut, qui a été 
signalé comme laid, ridicule, mari trompé, devient un hé¬ 
ros (t), un motlèie de galanterie, la fleur des chevaliers. Rien, 


(ij Dans le manuscrit de Notre-Dame, l’éloge de Tiébaut 
esta la fin du quatrième chant. - 11 commence le cinquième 
tlans te manuscrit 7t8S. 
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CGpemlant, »e motive cette métamorphose* Il n'csi question 
du prince ni dans ce qui précède, ni dans ce qui suit : mais 
telle est la manière d’écrire d’Herbert; il ne veut jamais sur¬ 
prendre trop vivement son lecteur ; il aime mieux îc préparer 
à l’avenir. Du reste, comme nos auteurs de romans-feuille¬ 
tons , il comprend qu’il ne peut intéresser toujours aux 
mêmes chevaliers , dont le mérite principal oonsiste â être 
tous charpentiers de bataille ; il sait, en temps utile, intro¬ 
duire dans son récit des personnages nouveaux. Cette fois, 
il fait arriver en scène un jeune chevalier sans fief et sans 
fortune: c’est le fils de Guy, le cousin de Foulque, et de 
Faussette , la damoiselle d’honneur d’Anfélise. Déjà il a été 
question de leurs amours illégitimes. Ce pauvre enfant, à sa 
naissance, a été recueilli par les Sarrasins. Dès qu’il a eu 
dix-neuf ans, ils l'ont armé chevalier et envoyé à l’armée de 
Tiébaut. Desramés, le roi de Cordes, qui n'est pas encore parti, 
le voit venir avec inquiétude et prédit des malheurs aux mu¬ 
sulmans, si jamais cê jeune homme reçoit le baptême. Encore 
une prévision qui se réalisera. Décidément, l’auteur ne veut 
pas réussir par l'imprévu. 

Ce jeune guerrier sans famille avouée, sans domaine , est 
aussi sans nom. C’est tantôt te fils de Faussette, de Faussetain, 
l’enfant Povre-Veu. Ce surnom lui reste, et l’auteur finit par 
l’appeler le Pauvre-Veu (l). — Les Arabes, pour sa bienve¬ 
nue, attaqu'Ql lesFrauçais ; c’est une politesse de chevalerie. 
Dans la mêlée, le Povre-\’eu frappe d’estoc et de taille comme 
un véritable descendant d’Aimcry de Narbonne doit le faire. 
Il finit par blesser Foulque. Bertrand veut le faire prison¬ 
nier pour le faire baptiser; deux fois il s’en empare, deux 
fois les païens le délivrent. 

Loys demande une entrevue à Tiébaut et le prie d’amener 
le Povre-Veu. Guy, son père , qui l’a reconnu, doit essayer 
de le ramener à la foi chrétienne. 


(1) Li Povre-Veu,— Povres-Veu, — Pov res - Veux, li Pov,— 
le cousin de Foulque , — te Uls Faussetein, 

li povre meschin , 

Qui onc n’ût tant terre, bù ferrast 1 roncin. 

(Chant V*.) 


# 
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Cepeuilatil oî« transporte Foulque blessé dans Cainiie. 
Anfélise, «.ui est enceinte, est dans le désespoir; si elle perd 
son mari bieu-aimé, elle se fera religieuse apres sa délivrance. 
Un médecin habile guérit Foulque. La joie est générale. La 
pauvre Faussette a senti battre sou cœur en appreuant les 
exploits de son fils. 


L’entrevue a lieu, et le Povre-Veu, loin de se convertir, 
blasphème k loi du Christ, menace les enfants d’Aimery de 
Narbonne et ne recule pas devant l’idée du parricide. On se 
sépare, et bientôt commence un combat dont le récit res¬ 
semble à tous ceux qui précèdent. Les Français font des 
merveilles, et les Turcs sont défaits. Le roi Loys fonde un 
couvent où l’on priera pour les chrétiens morts les armes à 
Ja main. 

Ici, l’auteur nous apprend que Faussette, la mère de son 
nouveau héros, est de race roj'ale; elfe est sœur du roi 
' Esquanart et parente de Corsuble, roi d’Alger. Ce dernier 
prince arrive au secours de Tiébaut ; nouvelle bataille non 
moins sanglante que les précédentes. Le bon roi Loys y 
prend part, et c’est lui qui a la gloire de démonter le Povre- 
Veu. Tiébaut va tuer Guy, quand le Povre-Veu s’en aperçoit. 
La voix du sang se fait enfin entendre, et le jeune Sarrasin 
somme Tiébaut de laisser la vie à son père. Sur son refus, 
il l’abandonne, sauve Guy, passe aux chrétiens qui viennent 
secourir son père. 

L’enfant o euls s’en tourne : à Dieu s’est converti î 

La joie est grande, et bientôt le baptême est célébré avec 
pompe. Le roi donne au valeureux néophyte un fief et son 
oriflamme, 

L’enseigne Saînt-Denys, qui est à or polie. 


Le lendemain, le porte-oriflamme de France commando 
une razzia et ramène aux chrétiens qui manquaient de vivres 
400,000 têtes de betaii. Il a désarçonné Tiébaut, et le somme, 
dans son zèle de nouveau converti, de suivre son exemple : 
mais sa proposition est repoussée. Le Povre-Veu sauve la 
vie à son père une seconde fois, et tue Corsuble, le roi d'Al¬ 
gérie. Les païens remportent le corps de ce prince, et lui 
font de nobles funérailles. 


■ 
















I 


AjiW’S avoiriiiiisi épuise ce que peuMiiit [iroLiiiire d’intérêt 
les déSiriU du rovre-Veu tums le moudo chevaleresque, l’au¬ 
teur, dont les ressources sont varices, place sur la scène une 
jeune (îllc nommée Ganitc; issue de la race des rois de 
Perse, elle est fille de l’amirant qui tient le vox de Bire. 

La reuouijnée lui a dit les premiers exploits du l’ovre-Veu ; 
sou cœur s’en est ému, et, iwur raïuour de lui, elle conduit 
à Tiébaut une puissdute armée. A son arrivée, elle .apprend 
la conversion du jeune chevalier. Elle feint la surprise et ta 
colère; mais, au fond, elle se promet de l’aimer toujours et 
de se faire chrétienne. 


Elle envoyé un de ses serviteurs lui olTrir sa main , ses 
trésors, scs royaumes (1). Bientôt son messager lui rapporte 
que ses propositions ont reçu un accueil favorable. 

ilauitc a deux damoiselles ù sa suite, Aygleule et sa sœur 
.Amancvic {2), La première , depuis sept ans, aime eu silence 
Bertrand de Brabant. Elle le fera roi de Sélûlle et de Roussie 
taT.,argc. Amauevie a choisi pour ami Guichard, le digne cou¬ 
sin de l’oulque ; elle lui donnera Palerrae, que Tiébaut lui a 
prise. Toutes deux, ainsi qiieGanite (3), brûlent de recevoir le 
baptême : pendant quo tout dort au camp , le.s trois jeunes 
fille sont sans sommeil ; l’amour les lient éveillées. Aussi, 
lorsi[ue, d’après leur avis, les Français attaquent, au point du 
jour, les Sarrasins, elles sont debout à leur fenêtre , et le 
Povre-Veu parvient à voir Ganito, à s’assurer de ses pro 
messes. La coquette jeune fille, celte fois, ne lui répond 
que par des plaisanteries. Mais Tiébaut a fait une sortie 
vigoureuse; cette fois , il blesse Se Povre-Yeu. 

Ici, notre poème présente une nouvelle luxarreric. Les vers, 
au milieu du récit de la balaillej changent de mesure, et le 

trouvtrc a snîn (Vm prévenir îc lectciir : 



'ii ' 


H-V, 


(1) Bade, Navarre, Amoravie, Perse et Roussie. 

(2) L’auteur la nomme dans une partie du roman Manictile 
de Mombrin. 

(3) Ganite est fille do Fausseron de Montere. — Manuscrit 
de Notre-Dame, fui. 192, recto. 



4 







































xxxjj 

Foultiuc lui cl [icrtraii 1 su»t ijoigiiaiit venu , 

Guillaume et Guyelin, GuicUait de Montagu , 

1.0 fier lignage, tuil leur parens cl leur dru ; 

Li Vallet ont irové del destrier abalti. 

Il UC Tout pas trouvé lent ne trop esperdu, 

(Ici mue la rime du ber l’ovre-Véu.) 
bien a vairou par les resnes lenu ; 

S;uite en la sele : n’i a guères g’eu (1) . 

» 

Les vers ii’ont plus que di.v syllabes au lieu de douze. Ce 
rhytiime, qui , déjà à plusieurs reprises , s’est montré |ïar 
(fuelques courts passages, prolonge sa durée; mais les 
aîexaudrios ont l’bonneur de terminer le poème. 


Le Povre-Veu , qu’on nonime maintenant le Converti , le 
Convers, le Nouvel Gciiverli, se relève, renverse Tiébaul, qui 
est démonté cl blessé. C’est un malheur qui l’atteint presque 
à chaque bataille. On le chasse jusqu’à la porte d’Arrahloi. 


Le soleil s’est couché : Ganite fait dire au Converti qu’elle 
\eul aller, cette nuit même, !e trouver pour recevoir le 
l>a|)tciiie et s’unir à lui par le mariage. Sept chevaliers \^out 
le chercher . Le Povre-Veu, qui a été blessé, reste au camp. 
.On arrive : Ganite se laisse enlever ; ses jeunes comjkagiies 
suivent son exemple de la meilleure grâce du inonde. 


Et dist Aygleule : « Ganite alons nous eut. 

As geiitis hommes lésons de nous présent. » 

On arrive au camp , et bientôt commencent tes pompes 
baptismales, dont le récit est des plus curieux. En voici 
quehpics détails : 

■ 

4 

Et Loys apele Parchevesque Oydier 
Isnelfinent et tost se vois» apareillier. 

Une cuve emplitd’eau de sous un olivier. 

Les pucelles amainent François et Berruier ; 

Devant tout le barnage les firent despoillier. 

Elles furent ]>lus blanches que n’esl Heur d’aygîatitier. 


t!j Manuscrit 718S, loi. 216. 
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Maliutli et Apolin leur ont fet reooler, 

F'nis les ont fait enoimire et en l’eaue lancier. 

One ne lessa Guillaume nul de leur nom changier. 

Les puceles revestent Alemans cl Francois. 

Le Convers prist s’auiie doucement par les dois, etc. 

% 

Suivant l'usage des chansons de geste, tes noces suivent 
de près le baptême. 

Tous les sujets de Ganitc prisonniers sont mis en liberté, 
à condition qu’ils se convertiront ; ils acceptent avec ardeur 
et sept évêques se réunissent pour baptiser quatre'roîspaïens 
et deux mille malioraétans. La fête est grande sous l’étendard 
de la crois. 

Cependant Tiébaut a tout appris : les succès des chrétiens, 
les mariages de leurs chefs et les prétentions qu’ils vont 
avoir du chef de leurs femmes, l’obligent à prendre un grand 
parti 1 il donne Arrablol en fief au roi Margaris , et il part 
pour aller défendre la Perse et l'Orient, 

Loys rapproche son camp d’Arrabloi et presse le siège. 
Les murs, rainés avec art, s'écroulent et livrent une brèche 
de cinq cents pieds. Les Français s'y firécipitent. 

Prise est la ville l si est levé le cris. 

Premier i entre le riche roy Loys. 

Et le lignage qu’engendra A)Tneris, 

Et en après la fleur de Saint Denys. 

Margaris, le nouveau roi d’Arrabloi, et ses généraux sont 
faits prisonniers (1). Loys déclare qu’il les fera pendre, s’ils 
ne rendent la ville et s'ils ne se convertissent. Baruchel fait 
un appel au jugement de Dieu, et offre de soutenir les armes 
à la maiu que Foulque est sans droit sur Candie et Arrabloi, 
Celubei ramasse le gant. 


(l)Si le livrèrent .vu nies le roy Pepiu. 
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Lace un vert heaume de l’œuvre saint Eloy, 

A ceint l’espée qui fut Pépin le roy. 

Sus Rufin monte, qu’il conquist sous Monjoy. 

L’église appelle sur lui les bénédictions de Dieu, et le com¬ 
bat commence. Naturellement, Baruchel est tué. Celte preuve 
décisive amène Margaris Sydoine aux pieds des autels. 
Encore un baptême ! 

Sobrin d’AylanL qui défendait encore la citadelle, suit leur 
exemple avec le reste de la garnison. Foulque s’installe dans 
le palaisj son premier soin est de détruire les idoles d’Apolin 
et de Teruaganl; on en fait quatre voitures d’or fin. 

Le roi Loys retourne en douce France : il emmène avec 
lui les guerriers fatigués par l’ége et leurs blessures ^ mais, 
avant de partir , il couronne Foulque roi d’Espagne et 
d’Aragon. 

Les vainqueurs tiennent un conseil de guerre: lePovre-Veu 
propose d’aller attaquer Tiébaut en Orient, pour prévenir 
son retour. En effet, ce prince, à la tête de 50,000 hommes, 
s’est mis eu marçbe et n’est plus qu’à dix lieues d’Arrabloi. 

Quelques déserteurs vont prévenir Foulque et profitent 
de l’occasion pour se faire baptiser. 

Les chrétiens envoyenl des députés au roi Loys pour le 
supplier de reveuil’ : il refuse d’abord, et finit par y consen¬ 
tir, mais il revient mécontent. Ganite, Aygianle et Amane- 
vie flattent son amour-propre et, par d’aimables propos, par¬ 
viennent à le calmer. Il leur promet de ne plus quitter 
l’armée que la guerre ne soit terminée par une paix sérieuse. 
Avant de recommencer la campagne, il fait offrir à Tiébaut 
un traité de nature à mettre fiu à une guerre qui le lasse. 
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l'ié » , 

SIXIÈME CHANSONS 


Celtü branche du roman est la dernière : le poète comprend 
quh! est temps de donner à son épopée le cachet de Tau- 
thenlicitê : il a dit-il, tiré son récit d'une chronique 
conservée à Cîugny-rAbbaye, écrite du temps de Jérémie. 

Evidemment, le besoin de la rime lui fait oublier son but ; 
mais son auditoire, sans doute, n’est pas exigeant eu fait de 
chronologie, et il lui suffit de savoir que le trouvère est de 
bonne foi. 

Ici se présente un éloge pompeux de Tiébaut. Ce prince • 

accepte le parlement proposé. S’il veut renoncer à Candie, 

Loys l’aidera à conquérir la Perse , et il sera couron¬ 
né roy de Babylone, Cette oiTre splendide le séduit, et 
il accepte. Ses largesses calment quelques murmures. La 
paix est conclue. Tiébaut et Anfélise se réconcilient, et les 
deux armées s’embarquent pour l’Orient. En arrivant, on 
commence par relever un castel en ruines ; il doit servir 
à recueillir les blessés et les malades ; puis on va mettre le 
siège devant Aquilée. Le prince de la ville est connu pour 
ses succès en amour : aussi le nomme-l-on Froiecuer (I). Il 

défie les Français à un tournoi. On combattra homme contre 

» 

homme. Il est accepté. Froiecuer et Foulque font merveilles. 

La nuit seule met lin au combat. On le renvoyé au lende¬ 
main. Foulque n'oublie pas d’engager son adversaire à se 
convertir, et celui-ci n’a garde de refuser, comme tous les 
héros de ce poème. 

Le lendemain, bataille générale ; Froiecuer est forcé de ren¬ 
trer dans Aquilée ; mais, au milieu d’incidents de guerre sans 
nombre, la position des chrétiens est compromise par leur 
témérité. Le roi Loys, Tiébaut et Guillaume, prince d’Orange, 
réunissent leurs forces et vont à leur secours. Comme on doit 
s’y attendre , ils défont les païens. Gorsabieu , gouverneur 



(1) Tantfust amez des dames, s’il les priast d’amer, 
Froiecuer l’apelent la gent d’outre ta mer. 
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paîea d'Orbiie-sur-Mcr, est tait prisonnier. Il rend la pl&ce 
et, pour avoir la vie sauve, il consent à introduire dans 
Aquiléedes chrétiens déguisés en musulmans. La ruse réussit : 
la ville est prise , et Bertrand tue Froîecuer. 

On donne à Tiébaut Aquilée et Orbrie ; les soldats'ont les 
dépouilles des vaincus, et l’on se prépare enfin à marcher sur 
Baby loue. 

L'amirant a réuni des forces immenses : on y voit figurer 
des amirans, des soudans et des rois sans nombre; à leur 
tête est Codroès, neveu de Tamirant de Babylone. 

Les deux armées se rencontrent, et, malgré les éléphants, 
qui combattent pour les païens, Codroès est vaincu et tué 
par le Povre-Veu. 

Le Soudan envoyé une nouvelle armée t nouvelle bataille. 
Enfin , les chrétiens arrivent sous les murs de Babylone , et 
on lui livre un assaut général. L’amirant. blessé par Tiébaut 
luUmème, prend la fuite, La ville se rend à Loys, qui la re¬ 
met à Tiébaut. Les alliés font une entrée triomphale dans la 
grande cité, et Tiébaut se fait couronner, puis on se sépare. 
Loys rentre en France , Guillaume à Orange, et Foulque à 
Candie. 

Tiébaut ne s'est pas converti, et dans ce dernier chaut, par 
extraordinaire, il u’y a pas le moindre baptême. 

Telle est la rapide analyse du poème composé par Leduc, 
de Dammartin.- Il respecte peu les unités de lieu et de temps. 
Son récit comprend l’bistoirc de vingt années environ. L’ac¬ 
tion commence en douce France,se poursuit en Espagne et se 
termine à Babylone, 

L’œuvre d’Herbert a tous les défauts des poèmes de son 
siècle : on y trouve des lieux-communs, des redites fréquen¬ 
tes; son texte a des variantes, non-seulement devers, de stro¬ 
phes, mais de passages entiers. 

Les continuateurs de l’ffiifoire littéraire de la France (1) 


(l) T. xxn, p. 5*5, 
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l’accusent ilc ne savoir ni composer, ni finir. Le premier 
reproclîe est trop sévère. Ce roman a de l'intérêt à plus d’un 
titre, et l’auteur est riche en ressources. Quant à la seconde 
critique, elle n est pas mieux fondée. Le poème n’a jamais été 
fini, du moins nous ie supposons, et ie poète est mort, suivant 
son expression, en tenant encore la longe de son œuvre. 
Tiébaut devait nécessairement finir par se faire chrétien , et 
une chanson nous manque. 

.1 

Rien n’est fastidieux comme les vers monorimes, et, à cet 
egard. l’œuvre d’Herbert est sujette à la critique. Parfais il 
essaye d’imiter d’une manière comique quelque patois na¬ 
tional , comme dans ces vers ; 

Droit à la chartre est repériez Rîchars (i), 
l.i quens Guillaume et Fouques le Gaillars. 
l.es rois trouvèrent inolt courociés et mas, 

Quar moult crémoieut le lignage au Lombars 
Qu’il nés destruie por avoir leur citas. 

Hors de la chartre ies a gelés Richars, 

].e quens Guillaume si les a acolas : 

« ■— Barons, dist-il, ne vous esmaiés pas ! 

Bon jour vous est encore hui ajournas. 

Sé mariage ne fust si à prismas 
De vostre dame, qui vous a délivras, 

Tout le plus cointü fust si désaritas 
Que Cl» sa terre ja mès à jour u’cntrasl. 

Droit à Orenge fust demain envoias 
En Gloriette (2), où ma chartre est tas 
Que de conluevres y a chargiés IL chars. » 

— Florent fS) respoiil ; — • Mal fussions herbejas ! » 

Sauf de rares exceptions, la poésie monorime est fatigante : 
elle contraint l’auteur à torturer la désinence des mots et lui 
fait commettre des barbarismes tellement complets , que le 
sens des vers en souffre et devient parfois sujet à plusieurs 
interprétations. 


ff) Le geôlier de Guillaume au Cornet. 

(2j Nom du palais de Guillaume. 

iS) Uu des rois musulmans prisonniers et convertis.. 
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Herbei'l ctbusc des répélUions, comme s’il avait besoin d'ab 
longer son récit déjà trop long ; î) met trop souvent dans la 
Ixjuche de ses acteurs le récit détaillé des faits qu’il vient déjà 
lui-même de narrer. 


Nous lui reprocherons encore d’abuser du goût présumé 
de ses auditeurs pour les combats. Il ne nous fait grâce de 
rien, ni des préparatifs militaires, ni des discours préalables, 
ni des raclées générales, ni des combats particuliers. Sans 
cesse* il ramène sur le terrain, et des guerriers païens, et des 
guerriers français qui raniment la bataille et eu retardent le 
dénouement. Il n’y a plus de paladins pour le lire, et il faut 
l’excuser à la vue des innombrables et volumineux ouvrages 
sur les guerres de notre temps, volumes lus ot dévorés par 
une génération fort indifférente aux récita des batailles tle 
Tours eide Bouvines. 


Celte poésie minutieuse a son charme dans d’autres cir¬ 
constances , par exemple quand elle décrit les modes et les 
armures de son temps, les palais de Guillaume au Cornet cl 
ceux des Sarrasins, quand elle nous fait connaître les usages 
galants et les mœurs du Xlil" siècle. Nous laissons au lecteur 
le soin d’exploiter iui-raémc cette raine d’observations, et 
nous arrivons à discuter la valeur du poème au point de 
vue historique. 


Herbert perpétue la mémoire de quelques faits tradi¬ 
tionnels; il Halte une race de princes riches et généreux , il 
perce de scs traits satiriques une famille plus puissante 
encore. Ce u’est pas un chroniqueur, et ses prétentions à ect 
égard ne sont pas sérieuses. Cependant il a feuilleté, ou 
verseüli , suivant son expression , les récits laissés jiar 
Egînhard, riiistorien anonyme de Louis le Débonnaire; il a 
recueilli dans les traditions méridionales des faits vrais , 
mais sans date écrite, des noms qui furent historiques, mais 
que le temps et la langue du peuple ont altérés de manière à 
les rendre presque méconnaissables. De tout ce qu’il a pu 
recueillir, il a fait une épopée, sans s’inquiéter de la chro¬ 
nologie, de la géographie, mêlant les peuples et leurs chefs, 
confondant les siècles, et le tout avec impunité ; ne parîail-il 
pas devant un auditoire plus brave que savant, avide de 
distractions et ne demandant rien de plus à qui les lui 
donnait ? 
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Eudes, suivant la charte d’Aalon, prince mérovingien, et, 
suivant d’autres, lils de Lupus, duc de Gascogne, gallo- 
romaii) de race, s’élait emparé de !’Aquitaine et avait ceiut 
le diadème royal (698-708). A peu près à la même époque , 
naissait le second fils de Pépin, duc des Francs. C'est lui que 
i’hisloire appelle Charles Martel. 

Æ 

Dans le siècle précédent, Mahomet avait révolntiomié 
î’Onent, ethientôt les Arabes, fanalisés par l’espérance d’uh 
paradis voluptueux, avaient envahi ]’.4sie, menacé l'empire 
de Constanlinopieet traversé l’Afrique. EiiTM, ils passaient 
le détroit île Gibraltar, et, deux ans après, ils apparaissaient 
dans les passages des Pyrénées, et promenaient dans le midi 
de la France le fer et la flamme. En 720, ils campaient sur 
les bords de l’Aude. Maurente , duc de Marseille , ieur avait 
ouvert les portes de la Provence. 


En 721, ils assiégeaient Toulouse. Le 11 Mai, Eudes , à la 
tête des Aquitains, infligeait à l’islamisme son premier 
échec. Ahd-cl-Rahman recueillît lesdébris de l’armée vaincue, 
et rentra dans Narbonne. En 725 , une nouvelle invasion sc 
précipita sur la France, mais elle fut de courte durée. 

Enfin, en 732 , eut lieu , par la vallée de Roncevaux, la 
fatale invasion qui mit la France en danger. — Eudes fut 
écrasé sous les murs de Bordeaux et courut demander secours 
à Charles Martel. 

i 

Les Arabes envahirent la Gaule et parvinrent jusqu’à 
Sens; révcquc, à la tête des habitants, ks repoussa; l’en¬ 
nemi se replia sur Tours, puis sur Poitiers. C’est là que 
Charles ratleignit au mois d’Octobre. On sait le résultat de 
cette grande journée : elle sauva la chrétienté. Charles 
Martel poursuivit les vaincus, les chassa du Languedoc et 
de l’Aquitaine; puis , aidé de Childebrand et de Luitprand * 
roi des Lombards, il les expulsa de la Provence. 


Le Roman de Foulque de Candie contient de nombreuses 
allusions à celte première série de faits. Les projets con¬ 
quérants des Arabes, leur cupidité, le désir qu’ils avaient de 
piller le couvent de Saint-Martin, à.Tours, leur manière de 
s’armer et de combattre, sont signalé# dans de nombreux 
passages. 
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La Irahisan du duc de Marseille n’est pas oubliée. Massllluo 
(c’est sous ce Dom qu’il est (lési^iié) ligure nalurelleuienl 
dans les armées arabes. 


O 


Charlemagne continua l’œuvre de son aïeul : il força les 
Arabes à quitter les positions qu’ils avaient conservées au 
pied des Pj^rénées, et conquit l’Espagne jusqu’à l’Èbre. Ces 
faits SC trouvent aussi nettement rappelés par le poète. 

Mais, à la fin du grand règne impérial, les Sarrasins 
reprirent courage, repassèrent les monts et recominencèreot 
leurs courses en France, C’est alors que Charles érigea 
l'Aquitaine eu royaume et le confia au plus jeune de sesfils, 
Louis, surnommé depuis le Débonnaire. Peuüant plus de 
vingt ans, la lutte fut acharnée. Sarrasins et Français furent 
tour-à-tour vaincus et vainqueurs. 


i» 


La bataille d'Aleschans, dans laquelle llerbeil suppose 
que Vivien fut tué et Guillaume d'Orange mis en fuite, n’est 
autre que la terrible défaite essuyée en 193, entre Narbonne 
et Carcassonne, par Guillaume, comte de Toulouse, qui 
n’avait rien de commun avec Guillaume au Cornet, marquis 
d’Orânge. Elle mit la France et le christianisme en péril, 
et son souvenir, comme celui de Roncevaux, pesa longlenaps 
dans b mémoire des peuples. 

Le combat naval, dont le récit est la partie la plus bril¬ 
lante de la première chanson, est encore un souvenir 
glorieux de notre vieille histoire. En 807, Durchard, conné¬ 
table de l’empire , battait les Sarrasins sur mer et leur 
enlevait treize vaisseaux. En 813, Mermengaire, comte de 
Spolèie, poursuivait une flotte sarrasinc qui avait dévasté 
la Corse, l’atteignait, la battait complètement ; maître do 
iuiit vaisseaux ennemis, i! délivrait cinq cents captifs chré¬ 
tiens, 

La prise de Torlosc, dont Louis le Débonnaire parle 
souvent, est un fait exact. Ce prince s’en empara vers 808 . 

Herbert, historien fidèle, ne donne jamais à Loys lo titre 
d’empereur : c’est, en général, fe toy et même le. jmm roy 
qu’il le nomme- C’est donc pendant que ce prince gouvernait 
l’Aquitaine qu'il place les faits qu'il chante. Suivant Desra- 
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mes, rêinir de Curdüue, celte guerre avait duré quarante 
ans. 


Dans le camp des Arabes, Herbert place Aquin, Aumaçor, 
Desraraés et Mauduit de Rame ; ces noms sout des altéra¬ 
tions de ceux réellement portés par les émirs qui, pendant 
deux siècles, guerroyèrent contre la France. Deux de ces 
princes se nommèrent lîakam ; l’un mourut en 820, l’autre 
montait sur le trône en 961. — En SIO, un amiral arabe 
du même nom fut la terreur de nos côtes. 


Aumaror n’est nuire chose qü'GfînonMr. adjectif arabe 
signifiant le tïictor/cuic, surnom donné par les musulmans 
aux princes qui triomphaient des chréliens. L'un deux, 
Mohamed-Almanzor , en vingt-sept ans, conduisit contre la 
France cinquante-six espéditions, et jamais il ne fut vaincu. 

Desramés et Mauduit de Rame ne sont que les Abderame 
ou Abd-cl-Rahman qui régnèrent eu Espagne. Cinq prin¬ 
ces de ce nom,depuis t^îl jusqu'en 06l, firent la guerre aux 
Français, 


* ^ 

A la lia du Vlil* siècle, l’empire français était aussi 
menacé par ks barbares de l'Orient. Les Slaves avaient 
traversé l'Mlcmagne et passé ks frontières du Rhin; ils 
ravagèrent l’Alsace, la Lorraine , la Champagne, la Bourgo¬ 
gne, pénétrèrent jusqu’en Provence. Souvent leurs bandes se 
Joignirent à celles des Arabes, et commirent eosemble 
d’affreux pillages. Les émirs de Cordoue prirent même à 
leur solde des hommes d’armes slaves, et en firent leur 
garde, leurs troupes d’élite. 


Herbert a connu toutes ces circonstances : aussi parle-t-il 
avec vérité de la présence des Slaves dans les armées mu¬ 
sulmanes; il ks nomme les Esclavons, les Esclaii, les 
Esdant, les EscUr$. ils les montre combattant comme les 
Scyllies, à cheval, avec l’arc et de longs dards empennés. 
Sous ce point de vue encore, son poèi^e a des reilets sérieu¬ 
sement historiques. 


Cependant les ducs d'Aquitaine et les comtes qui, dans le 
IX* siede, s’étaieid partagé le midi île la France, avaient fini 
par contenir souvent au-delà cio l'Iibrc , mais plus souvent 
encore au-delà ries Pvn'nccs, les courses des Arabes. 
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Alors les musulmans tentèrent la fortune par mer, et, pen¬ 
dant les IX' et X* siècles, leurs flottes ne cessèrent de ravager 
les côtes de Sardaigne , de Corse, d’Italie et de Provence. 
Vers 8S9 , iis parvinrent même à s'établir dans le comté de 
Nice d’une manière permanente. Leurs forteresses couvrirent 
la Savoie, le Daupliiné et la Provence orientale ; ils s’y main¬ 
tinrent pendant près de quatrc-vingl dix ans , lorsqu'enfin 
Guillaume, comte de Provence, eu 97ô, parvint à les expulser 
du midi de la France. 11 fut salué du glorieux nom de Père 
de la patrie. 

Ce prince est celui dont, évidemment, Herbert chaule les 
exploits; quand il nous le moiilre vainqueur des Sarrasins, 
les chassant des bords du Rliôoe , les ceuvoyanl en Espagne, 
il est dans le vrai. Le lecteur remarquera que les voyages 
des troupes, ceux des espions, des chevaliers, des princes, se 
font par mer, et sur les rives de la Méditerranée-, et, en effet, 
il en devait être ainsi dans cette glorieuse guerre, L’Aquitaine 
et le Roussillon n'y prirent pas part. Les Arabes étaient 
x'enus dans leurs vaisseaux ; c'était par mer que les secours 
leur arrivaient, c’est par mer qu’ils durent se retirer. 

* 

Mais i’bisloire paie cher au poète l’hommage qu'il rend à 
la mémoire d’uu de nos preux ; il ne s’en acquitte qu’à 
l’aide d’un anachronisme monstrueux. Il réunit des hommes 
que des siècles séparent. Mais le trouvère de Dammartin a 
bien d’autres comptes à rendre à Clio. D’historien patriote 
qu’il pouvait être, il s’est fait courtisan , et nous sommes 
convaincus que celle accusation ne le ferait pas tressaillir, 

La brève discussion dans laquelle nous allons entrer com¬ 
prendra toutes les chansons du cycle de Guillaume au 
Cornet, puis nous la restreindrons â celle qui nous occupe 
en ce moment. 

Qu’esl-ce qu’une chanson de geste.!* — C’est une chanson 
d’histoire, répondent les continuateurs de Vllittùire de la 
France littéraire (1). 1^'esl-ce pas plutôt une chanson des¬ 
tinée à perpétuer la gloire d'une famille? C’est dans ce sens 


(1) Vol. XXII, p. ÎÔ9. 
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que le mot geste est conliiiucllcment eniiiloyéUans les romans 
du Xiïl* siècle, et notamment dans celui de Fmtlqtte de Can- 
die. Nous y trouvons sans cesse les mots ; U geste Àymerg, 
— pour la famille d’Aymery, les enfants d’Aymery. 

A Tappui de cette opinion, qu’on nous permette deux 
‘ citations : 


Oiés, oies, seynor, par Dieu omnipotent, 

Que Dame Diez vos doinst lionor et Joie grant!. 

Oï avez conter de Bernait de Braibant, 

Et d’Ernaut de Biauland. d’Aymery, son enfant, 

De Girard de Viane à l’orgeillex semblant, 

Et de Renier de Genves, que Dex perama tant, 

Ki fil père 01i\ ier, le compaignon Rolant, 

De Guillaume, de Fouke, et du price Vivian, 

Et de la fière geste dont content U auquanî, 

Ki out sofTri do paiiic sor sarrasine gent. 

^ •t -m « A m ^ ^ ^ 4 m. * m m ■-! « 9 É É% 

Et qui fu celc dame, duiit furent li enfant, 

Que on apcle geste, très le coiumeiiceraent' 

El roiaume de France (i).. 

Lisons encore le début do la chanson de geste intiluiéo la 
Mort d’Aimer y de Narbonne ; 


Seigneur, oez, qui ebanrnndemandez; 

Soiez en pais, cl si m’oez conter 
Cornent les gestes vindrent à décliner. 

Les anciennes dont on sol oit parler..... 

Cil trouvéour les ont lessics ester : 

Hui mes orez du lignage parler (2). 

Ceci posé, convenons que si les trouvères des XII« et 
XIII" siècles avaient eu la moindre intention de chanter 


( 1 ) fîomande Garinde Montglam, manuscrit La Va II ière, 
n* 1729, fol. 1 ; — Uist, litt. de Fronce, t. XXII, p. ito. 

(2) Alanusci'il fond La Valltère, ai fol, 7 ; — Hisl. lilt, 
de la France, t, XXH, p. fi02. 
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l'eifpulsion des musulmanK ilu lerriloire français, ils auraient 
choisi pour héros Charles Martel, Childebranrt, Luitpraiic], 
Hermangaire , comte de Spolète , te connétable Burehard , 
Guillaume, comte de Toulouse, Guillaume, comte de 
Provence ; ils auraient pris pour cadres de leurs épopées les 
sièges de Barcelonne, de Narbonne, de Toulouse en Aqui¬ 
taine, ou d’Avignon en Provence. Toutes ces villes furent 
enlevées par les Sarrasins et leur furent reprises par la 
'bravoure <le nos preux. 


l 


La prise d’Orange par les Sarrasins, la coiiquêle de cette 
ville par Guillaume au Cornet, et son investissement par 
l'éinir de Cordoue, sont des créations fantastiques. 


Pour que les trouvères des Xll’ et Xiil* siècles aient laissé 
de côté ces données historiques et leur aient préféré lies 
évènements imaginaires, il leur a fallu des motifs. Il n'est 
pas difficile de les trouver. De nos jours, quel poète chante 
les princes oubliés, morts, pauvres et proscrits ? Quel est 
celui qui rioïc des vers en l’honneur des héros de Tolbiac , 
de Taillebourg ou de Fontenoy.^ Les enfants d'Apollon sont 
ce qu’ils ont toujours étéj les adorateurs du Soleil, et le 
trouvère de Dammartin était de leur famille. Quel est le 
Soleil qu'il encensait? A la cour de quel prince était-il 
attaché ? 


Depuis plusieurs siècles, vivait en Provence une famille 
dont l’origine se perdait dans la nuit des temps. Suivant les 
uns, elle descendait de Balthus, un des trois rois qui vinrent 
visiter le Christ au berceau ; suivant d’autres, elle avait pour 
souche la dynastie des Balthus, qui donna des rois aux 
Wisigolhs; enfin, des chroniqueurs plus modestes, et, par 
suite, plus dignes de foi, la faisaient descendre de Thibault, 
comte d'Arles , à la fin du IX* siècle. Nous voulons parier 
de la famille des Baux, célèbre par ses soixante-dix-neuf fiefs, 
ses richesses, ses alliances, qui l’unissaient aux maisons 
régnantes du temps, et surtout par la valeur de scs fils. 
En 1150, elle avait pour chef Bertrand des Baux. 

Non loin de ses domaines, florissait la seigneurie d’Orange. 
De scs premiers comtes, l'histoire est ineertaîne. Quiconque 
lui donne, sous Charlemagne, pour premier comte un guer¬ 
rier nommé Gaillaume au Cornet ou au Court Nez avance 
un fait qui ne peut se justifier. Guillaume, le général du 
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gratiil empereur et de Louis le Débonnaire » était comte de 

Toulouse et mourut dans un monastère. Sa généalogie n’a 

rien de commun avec celle des sires d’Orange. 

« 

L’Iiistoire authentique de cette famille , sa généalogie 
sérieuse commence h Coson I", mort en 960. I! avait pour 
contemporain Guillaume , comte de Provence , le vainqueur 
des Sarrasins, le père de la patrie, mort aussi dans un cou¬ 
vent en 992 , sans avoir jamais possédé le comté d’Orange : 
il n’en était que le suzerain. 

Cependant la postérité de Boson se perpétua dans cette 
seigneurie, et ses titulaires portèrent les noms de Géraud , 
de Raimbaud, de Bertrand. A trois reprises différentes, dans 
le XII® siècle, le comte d’Orange se nomma Guillaume ; trois 
fois des comtesses du nom de Tibonrge furent en possession 
de tout ou partie de la seigneurie de leur aïeul Boson. 

Raimbaud IV mourut en 1173, instituant pour son héri¬ 
tière sa sœur Tibourge, troisième du nom. Veuve de Godefroy 
de Monias, elle épousa en secondes noces Bertrand des Baux, 
qui SC trouva comte d’Orange du chef de sa femme. 

Raimbaud d’Orange, IV* du nom, était un prince brave au¬ 
tant qu’aimable ; il avait entouré son cliàteau de Courihezon 
de riants jardins. Là se donnaient de brillants tournois; là 
se tenait une galante cour d’amour. Raimbaud îui-meme 
composait des chansons qu’il adressait à la comtesse de Dié. 
Il attirait à lui trouvères et troubadours , et ses prodigalités 
appelaient près de lui tous scs confrères du gai-savoir. 

Sa sœur Tiboftrge et son mari Bertrand des Baux conti¬ 
nuèrent ses glorieuses traditions, et le château de Courthezon 
ne cessa d’être le rendez-vous des enfants d'Apollon désireux 
de voir et de recevoir. 

Bertrand des Bau.\ , comte d’Ûrange à son tour, mourut 
en lîûO , laissant trois üls : üuUlauine , son successeur ; 
Bertrand, qui fut seigneur d'Estre, et Hugues, sire d’Aveline. 

Guillaume, iV* du nom , comte d’Orange , fut un prince 
lettré, généreux comme son oncle et son père, brave comme 
eux; mais, plus ambitieux que scs devanciers , il secoua le 
joug des comtes de Provence et prît le titre de prince 
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d'Oraugo ijar la grâce île Dieu. Cet acte d’affrauchissemeiU 
ne lui suffit pas ; il rêva la couronne royale , et il oblint de 
remporeur Frédéric des lettres-patentes en date du i4 Janvier 
1214 , qui 1 ui donnaient le titre de roi d’Arles. Ce royaume 
n'cxislait plus depuis longtemps ; tous les territoires qui l'a- 
valent composé s’étaient successivement détachés les uns des 
autres et formaient dos principautés indépendantes ; mais la 
vanité de Guillaume était satisfaite, on le saluait du nom de 
roi. 


Le premier de sa race, il prit un cornet pour armoirie, et 
son sceau le représentait à cheval, armé, fépée nue à lamaia 
droite, et îi la main gauche un écu portant un cornet. Le 
revers portait aussi un grand cornet. 

Et depuis ce temps jusqu’à nos jours, le cornet historique 
«’a cessé de figurer sur l’écusson de la ville d’Orange , sur 
celui des familles qui en portèrent cl en portent encore le 
nom. 


Le cornet était un instrumciit de musique guerricrc^ fait 
de corne ou de métal pour les soldats, cl d’ivoire pour les 
nobles- On le portail en sautoir, et l'on s’en servait pour 
donner des ordres ou des irverlissemenls. Cet instrument 
avait ses notes et son langage de chasse el do guerre. 

Voilà donc, enfin, à Orange un comte réellement uomraé 
Guillaume au Cornet. Nous l’avons dit, il aimait les lettres; 
tout porte à croire qu’il les cultlvau; el troubadours et trou- 
vèreSj comme sous ïlaimbaud IV, comme sous ïihourge lïl 
et Bertrand , trouvaient à Courtbezon bel ^iccueÜ et royale 
hospitalité. 

De là, selon nous, viennent toutes les chansons de geste qui 
rentrent dans le cycle de Guillaume d’Orange. Elles sont 
flatteries intéressées ou hommages reconnaissants. 


Si fhérilier de Haimbaud d’Orange et de Bertrand des 
Baux ne se fut pas appelé Guillaume, la mémoire de Guil¬ 
laume d'Aquitaine, celle de Guillaume de Provence, le père 
de la patrie, quels qu’aient été leur bravoure et leurs services, 
serait depuis longlemiis oubliée sans retour. Elle vivrait 
seulement dans l’esprit des gens assez sérieux pour feuilleter 
nos vénérables chroniques , assez fiers de l’honneur de la 
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vieille France pour songer â ceux qui, pendant dix siècles, 
versèrent leur sang pour défendre notre nationalité. 

Qu'on ne dise pas que le héros des chansons^e geste est 
non pas Guillaume au Cornet, mais Guillaume au Court 
Nez. Est-il un seul texte historique dont il résulte qu’un 
seul des trois Guillaume oélèbres dans le midi de la France 
ait eu le nez court? 

• 

Un Aquitain, un Provençal issu des races franque, grecque 
romaine et arabe, pouvait-il avoir le nez bref? En pareilles 
contrées, un héros eût été ridicule. Et si les Guillaume his¬ 
toriques cusseut eu le nez fait ainsi, leurs panégyristes se 
seraient bien gardés de le publier. 

Reconnaissons d’abord franchement que le triste surnom 
au court nez se trouve dans des textes du cycle des chansons 
de geste. Dans celle du Couronnement Loéys^ une des branches 
de la légende des fils d’Aimery, Guillaume combat contre 
Corsout, géant sarrasin. Avant de recevoir le coup mortel, 
le guerrier païen 

A tret l'espéequi lui pent au giron , 

Et fiert Guillaume par tel dérision 
Que le nasal et le baume desront. 

Tranche la coüîe de l’haubcrt frémiilon, 

El les cheveux li tranche sur le front , 

Et de son nez abat le somerou, 

Guillaume finit par le tuer, mais : 

1 

on , fait-il. la merci Dieu del ciel ! 

Mes que mon nés al un pou acourcîé.... 

Des ores mais qui moi aime et tient chier 
M’appelleront, François et Berruier, 

Conte Guillaume au Cort Nés, lo guerrier {!). 

« 

Quelle est la date de cette chanson ? — Que! est sou 
auteur ? 


(I) Ia Couronnement du roy /.oéys, manuscrit de la biblio¬ 
thèque de la rue Richelieu, n® 7186, fol. 'U. 
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Dans le Charroi de Nismes, autre chanson de la même fa¬ 
mille (1), Guillaume rappelle à Loéys qu’il a perdu son 
nez à son service. 


% 



D’où vient donc ce surnom , qui n’a rien de flatteur ? De 
la manie de faire des jeux de mots. Les trouvères picards, 
les pères des rébus, y excellaient. Le mot cornet pouvait 
alors se décomposer et donner avec deux mots français un 
sens difTércût. La plaisanterie a été tentée alors qu’elle était 
sans danger, et elle fut bientôt possible avec impunîté. 
Guillaume au Cornet, prince d’Orange et roi d’Arles» mourut 
en 1218. Avec lui Unirent les cours d’amour tenues à Cour- 
thezon, et les princes qui lui succédèrent n’altirèrent plus 
dans leurs châteaux les enfants du gai-savolr. La plaisanterie 
réussit; elle devint populaire, et dès lors les clercs qui 
copièreut et recopièrent les romans du cycle d’Orange ne 
cessèrent d’écrire Guillattme au Court A/cr, 

En 1854» M. Jonckbloet a publié la CAanson de Guillaume 
d'Orange , composée par Wolfram von Esheubach. ï! fixe à 
1217 la date à laquelle elle fut écrite. Elle ne fut pas achevée 
par sou auteur. “ C’est que Guillaume au Cornet, le roi 
d'Arles, mourait en 1218; dès lors, il n’y avait plus pour le 
poète-courtisan d’intérêt à continuer son O'uvre. 

Elle fut terminée de (247 à 1270 , par deux autres poètes, 
qui la reprirent peut-être parce que les deux successeurs de 
Guillaume se nommaient comme lui. Mais les protecteurs 
des trouvères, les comtes-poètes Raimbaud IV et Guillaume III 
n’existaient plus. Dès lors, la légende de Guillaume au Cornet 
s’altère; elle est remaniée par tons tes rapsodes de France; 
elle est abrégée, allongée, dénaturée de mille façons. On 
ajuste au tronc des branches imprévues; on exploite la fin mtn 
n.istique des Guillaume anciens , et l’on arrive aux ridicules 
chansons des Moniages .Guillaume et des Reynonart au Tinel. 

Voilà, selon nous , l’histoire des romans dont Guillaume 
d’Orange est le héros. Les trouvères, entourés de monuments 
de l'invasion musulmane, de traditions vivantes qui racon- 


(1} Manuscrit 7535 , fol. 39 ; — Hist. litt. de la France , 
t. XXÏÏ, p. 488. 
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t.iieitl [laitout t:t tout haut tes succès et les tléfaites des 
Arabes, les noms de Jeurs chefs et les noms des guerriers 
IVatiçais quUes chassèrent, u’onl pas fait preuve d’ignorance, 
mais de poétique flallerte. Ils ont à dessein confondu les 
époques J, laissé de côté les vrais sauveurs de la France, mêlé 
dans nu désordre inextricable les laits vrais et les aventures 
fonlasliques, pour perdre au milieu des nuages qu'ils avaient 
créés l’origine des familles auxquelles ils voulaient plaire. 

Laissons maintenant de côté l’Instoire des romans du cycle 
de Guillaume d’Orange, et revenons au poète de Dammartin 
et à son épopée. 

♦ 

yii'Herbert Leduc ait fait, à une époque quelconque de sa 
vie, le voyage du Midi, qu’il ait fréquenté le château de 
Courthezon, qu’il ait mangé le pain de la maison d’Orange, 
nous n'en doutons pas un seul instant. Il a chanté ses bien¬ 
faiteurs , la gloire de leurs ancêtres vrais ou supposés. Sa 
muse a jeté des fleui's aux pieds de la statue de César. 

Son séjour dans la principauté d'Orange se prouve par les 
détails ' qu'il donne sur le palais des comtes, qu’il nomme 
Ghriette. 11 parle de sa haute tour , Je ses murs de marbre , 
de ses voûtes hardies, de ses escaliers aux larges pierrea, des 
salles splendides où se donnaient les festins , où Ton recevait 
les défenseurs de la foi, où chantaient trouvères et trou¬ 
badours. 

La cour d'amour ouverte à Courthezon u’esl pas oubliée, 
llerberl la suppose présidée par une dame qu’il nomme 
Biautéis. r>éf«igiie-t-il ainsi celle belle et aimable comtesse de 
Dié, pour iaquclle Raimbaud IV fit de jolies chansons ? 
Désigne-t-il ainsi la mère ou l’une des deux femmes de 
Guillaume au Cornet? Qui le sait? Sous le nom de Biautéis, 
toutes les dames devaient se reconnaître. Herbert nous montre 
le prince lui-même soumis aux arrêts de la beauté; il nous 
le représente partant pour la chasse; puis il ajoute ; 

S’il trait à beste, gard qu’il n’i faille mie; 

Quar une hart auroit au col lascie, 

Ne U seroil ostee ni ircnchio 

Très qu’il viendroitii la sale jonchie. 

Ucüdu seroit à Biautéis l’cnseignic, 
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Une pucelc courltiise ol afciitic : 

La pénitaiice serait par Ji jugic{l). 

Il est curieux de voir le trouvère de Dammarlin torturant 
rhistoire au profit de la Hallerie , et usant son génie à 
confondre le mensonge et la vérité. 


Nous avons dit que Ja maison des [taux, dont l'origine 
masculine était douteuse, descendait certainement des comtes 
de Provence par les femmes. Baymond des Baux avait épousé, 
vers l’an 1110, Stéphanie ou Etiennelle de Provence. Delà les 
prétentions de cette maison au titre de comte de Provence et 
do roi d’Arles. — Le mariage de Bertrand des Baux avec 
Tibourge III, dame d’Orange, ne fît qu'exciter les aspirations 
de cette famille ambitieuse et guerrière. 

Ce double mariage avait fait couler clans ses veines le sang 
des comtés de Provence, et c'est ainsi que les seigneurs de 
Baux représeulaienl Guillaume, comte de Provenoo, le père 
de la patrie. 

Si les poètes des Xlp et Xtü' siècles eussent chanté les 
exploits de ce grand liommc, ils eussent fait une œuvre méri¬ 
toire et patriotique ; leurs poèmes auraient conservé quelque 
valeur aux yeux de l’histoire; ils eussent fait, pour plaire 
aux maîtres de Courlhezon, des efforts que la dignité du 
trouvère pouvait avouer. Ils ont mieux aimé mentir à la 
tradition. Qu’ils soient donc aujourd'hui traites comme ils 
le méritent, et qu’ils portent la peine de leur faiblesse. 


Le trouvère de DammarlÎD entre de pied ferme dans cette 
voie couj)able. Tous les noms de scs héros sont empruntés 
aux familles qui constituent celle de Guillaume au Gtvrnct, 
fomle d’Orange et rai d’Arles. 

Il descend, nous l’avons dit, des comtes de Provence, 
commençant en 930, à Boson, frère du roi de France Baoul, 
et mort en 915, Aussi, quand notre poète donne à Guillaume 
au Cornet un sceau, c’est celui de Provence (2). 


(1) Manuscrit T188, fol. 207, veiso, col. 2. 

(2) Manuscrit Nutie-Danie, fol. tO, ver.so. 
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1! lui prêle pour aïeule llevincngarde la Senéc, c/est-à-üirc 
k sensée, la femme de tête, 11 désigne ainsi en la forme 
lierraengarde de France, fille de l’empereur Louis 11 , sœur 
de Charles le Chauve, femme de Boson, fils de Boves de 
Houigogne, qui épousa Bosou, roi d’Arles et de Bourgogne. 
Celte princesse, dont nous ne ferons pas Thistoirc, aussi 
brave qu'ambitieuse, soutint un siège contre son beau-lrère 
Richard. Son mari Boson, le gouverneur de Provence, se fit 
roi d’Arles, et comme il avait été vice-roi d’Italie, nos poètes 
l'appellent le Lombard, et donnent à sa race le nom des 
preux de Pavie. De fait, Villa, la petite-fille de Boson et 
d’Uermengarde, la dernière descendante de la première race 
des rois d’Arles, épousa Hugues, miuislre de son père, et 
roi d’Arles après lui. Ils n'eurent pas d'enfants ; mais Boson, 
frère de Raoul, roi de France , épousa leur nièce , et ce fut 
ainsi qu'en 930 il devint comte de Provence; et c’est encore 
ainsi que la famille Guillaume au Cornet représente le 
Lombard Boson et sa femme Uermengardo. 

•i- 

Par un heureux hasard, qu’il est bon d’indiquer au lecteur, 
Guillaume au Cornet avait épousé Hermengarde de Sabran : 
delà le souvenir accordé à Hermengarde la Senée. 

Les principaux héros du poème sont, après Guillaume, 
d'abord scs deux frères, Bernard de Brebant et Rcuvis ou 
Bovon de Comarchis. 

Le mot de Comarchis ne désigne ])as à nos yeux une 
seigneurie ni une ville. La Provence, cl avec elle le comté 
d'Orange, avait, sous Charlemagne, formé une marche ; un 
marquis eu avait eu la garde. Depuis, le pays fut divisé en 
haute et basse Provence. Le comté d’Orange fui parfois 
])artagécu plusieurs seigneuries. Plusieurs princes portaient 
à la fois le titre de marquis : delà le uom de Comarchis. 

Au second rang viennent les neveux de Guillaume 
tl’Orangc, Bertrand, Foulque ou Foucon, Girard , Guiebani, 
Guicliii, Guy, Hue ou Hugues, ot Vivien. 

« 

Or, Guillaume au Cornet avait véeUemoiit deux frères : 
Bertrand et Hugues. — Son père et un de ses aïeux , comte 
de Provence (lOCS-iosi), se nommaient Bci'trancî. Les comtes 
de Forcalquier, issus de la maison (le Provence, donneiU 
quatre princes ilu nom de Bertrand , dont im eonlemporaiti 
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d’Herbert, de la malsùii de Provence- Un autre comte de 
Provence, fils de Guillaume III (1064-1058), se uommaîl 
Foulque. 

Bernard est le nom du premier duc de Bourgogne (870- 
880) , dont riuitlaume au Cornet descendait du côté des 
femmes. 


Les croisades furent une des causes qui firent chanter 
l’expulsion des Sarrasins du ol de France. Les trouvères , 
en traçant des tibleaux de bataille entre les chrétiens et les 
Turcs, étaient certains de saisir rintérèt d’un auditoire 
dont tous les membres connaissaient à fond ce genre de 
lutte. Dans les XID et XIII« siècles, pas une famille qui 
n'eût envoyé des fils dans les plaines de la Judée. Que de 
preux y avaient fait leur fortune seigneuriale ’ Combien 
d’autres, moins heureux , dormaient du sommeil éternel 
sous les palmiers de la Syrie L Les épisodes du Roman de 
Foulque étaient alors palpitants d’actualité; chacun compre¬ 
nait alors sans commentaires tes allusions du poète, les 
souvenirs qui l’inspiraient. Il faudrait des volumes pour 
relever un à un tous tes détails semés ça et là , qui ne sont 
autre chose que des nouvelles du jour. 

Comment ne pas voir dans ce vers : 

François, en combattant, se firent charpentiers, 

une allusion évidente à la force herculéenne de Guillaume 
de Melun, surnommé le Charpentier, un des héros de nos 
croisades ? 

Comment ne pas voir la date du poème dans ces deux 
deux vers où il est question de la forteresse de Candie : 

Grand fut et bele, bien volt trois des Davi 
Quecrestieus gardent or, Dieu merci ! 

Le poème deJFouf^ue de Candie entre encore dans certains 
détails qui portent aussi leur date avec eux ; il donne aux 
chevaliers des deux armées des bannières et des armoiries ; 
on y trouve quelques termes de Part héraldique ; mais cette 
science n’osl pas encore écrite, et les armoiries détaillées par 
Herbert varient souvent, quand les circonstances lui per- 
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mettent do les décrire une seconde fois. 11 nous donne même 
les armes de Candie : 

........ VII. lielmes 1 poisl hom noiubrer; 

N’i ol celui n’ait teste de sanglier (1 ). 

Si le ‘court nez de Guillaume ne joue aucun rôle dans 
cette chanson, en revanche, le cornet (â) s’y fait entendre à 
chaque instant. Chrétiens et Sarrasins en jouent sans cesse. 
Nous n'avons pas besoin de dire que Guillaume d’Orange s’en 
sert pour donner scs ordres. 

Mais cette chanson porte un cachet historique d’une plus 
haute importance. Nous pensons qu’elle fut composée sous 
l'impression de la guerre des Albigeois. 


Les provinces méridionales de l’ancienne France tenterent 
alors de secouer le Joug des rois du Nord et de reconstituer 
des royaumes éteints. Une hérésie, qui se répandit depuis la 
Catalogne jusqu’au fond de la Provence (tl‘J8-l203), fut 
habilement exploitée par Baymond VI, comte de Toulouse. 
Les sectaires avaient pour chef Valdus : delà le nom de 
Vaudois qu’on leur donnait. 


cour de Rome s’inquiéta : dans ses manifestes, elle 
peignait les pays entachés d'hérésie sous des couleurs [dus 
odieuses que l’Arabie et ks contrées musulmanes. Inno¬ 
cent III üt marcher d’abord les prédicateurs des croisades, 
puis un cbanoiae d'Osme , nommé Dominique , depuis 
fondateur de i’ordro qui porte son nom, La croisade fut prê- 
cliée dans le Nord contre le Midi. Les croisés portaient la 
croix sur la poitrine, commoceux qui parlaient pour l'Orient. 
La guerre civile, avec toutes ses horreurs, ensanglanta le sol 
de la patrie. Simon deMonîfort commanda d’abord les catho¬ 
liques. 


Cependant rislaniisme s’était ému de la querene qui divisait 




( 1 ) Manuscrit Notre-Dame, fol. tli; — manuscrit TtRS-, 
p. 2! 1, verso. 

(!) Voyez aux notes le mol daron. 
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ses ennemis , et, en 12 U , tme armée il’Araîtos cl d’Africains 
rentrait en Espagns et menaçait de reconquérir le nord de ce 
valeureux pays et le midi des Gaules. Arnoiul-Amaury , 
archevêque de Bordeaux, l'évêque de Nantes, les rois de Cas¬ 
tille, de Navarre et d’Aragon, à la tête de 2,000 chevaliers 
français et espagnols et de 60,000 faDtassins fournis par les 
communes, arrêtèrent le torrent, et ce dernier ilôt de l’isla¬ 
misme vînt se hriser pour toujours h las Nadasde Tolosa, 
royaume de Jaen, contre la bravoure de nos preux, contre le 
patriotisme de leurs vassaux. 


Ces circonstances nous semblent expliquer l’à-propos dn 
/l’ojncn de Foulque de Candie. La bannière au lion si redouté 
des Aliiigeois était celle de Simon de Montfort, Aussi, le 
îrouvère de Dammartin ne manque-t-il pas de mettre des 
lions sur les ccus et le.s bannières de Foulque et de ses 
compagnons d’armes ; U pousse la naïveté jusqu’à donner à 
un des guerriers païens le nom de Colin de Valades. Dan^» 
un autre passage , il désigne les ennemis de la croix sous le 
nom de Turcs de Valdois, de Turcs de Valtibois. 


Ciuiïlaumc d'Orange, le vrai Guillaume au Cornet, prit 
part à la croisade contre les Albigeois, 


Loys de France, le iils de Philippe-Auguste , l'époux de 
Blanche de Castille, le prétendant au trône d'Angleterre. 
s'était croisé; mais il ne vint pas. La guerre continua. La 
meurtrière bataille de Muret abattît le comte de Toulouse > 
il fut obligé de promettre qu’il se croiserait et partirait pour 
l'Orient. 


Cependant Loys de France , pour s'acfiuiller de son voeu, 
^ inl avec une grande armée, puis ne tarda pas à se retirer. 
Cependant, le concile do Lalran ayant transmis à Simon de 
Montfort le comté do Toulouse, la guerre recommença. Lors 
eut lieu le mémorable siège de Toulouse , dans lequel périt 
Simon de Montfort (t21G-12iS). 


En t218 aussi, Guillaume au Cornet fut tué par les 
Albigeois d’Avignon. Son üls, Guillaume VI, lui succéda. 
.Naturelleitîenl, ü garda les armoiries de son père. — De 
même, Amaury do Montfort avait recueilli dans l’héritage de 
son père la bannière au lion , 1« commandement de t’armée, 
et des prétentions au comté de Toulouse, 
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En 1310, de Eranco le joignit plus sérieusement que 
ia première fois, et la guerre continua avec des succès 
divers. 

Cependant, on 1223 , Philippe-Auguste, le fondateur de 
la grande monarchie frança isc, était mort, et son fils Loys 
lui succéda. 

Les Chroniques de Salnt-Denys constatent que , par ccl 
évènement, la couronne de France rentrait dans la lignée de 
Charlemagne. Loys , Vlll* du nom , en descendait par sa 
mère. 

N’oublions pas qu’Herbert, rauteur du Dolopathos, avait 
dédié son livre au prince Loys, et ne soyons pas surpris de 
runaniuiité avec laquelle les poètes qui chantaient au 
début (lu XIII' siècle font apparaî tre dans leurs chansons un 
roi Loys de la race de Charlemagne. 

lîcrhei'l lui compose une armée où il y a des Franejais , 
et non pas des Fraiics, Ses trou[)es, fournies par le baronnage 
de Saint-Denj's, crient: Monîjoie! clîe roi Loys, quand il parle 
de son pays, de sa résidence, ne parie jamais que de Paris et 
du bourg Saiut-Dcnys. 

La guerre continuait : il s’agissait de savoir si le Midi de- 
vieudrail indépendant ou soumis à la maison de France, et, 
en 1225, une nouvelk^ croisade s’organisa. Bientôt Loys VIII, 
avec une grande armée, fit le siège d’Avignon, qui finit par se 
rendre, et la guerre des Albigeois prit fin. Elle avait fait re- • 
naître eu France toutes les cruautés, toutes les bassesses que 
le fanatisme, l’ambition et la cu]Mditc peuvent engendrer. 

De peur qu’on ne se trompe sur ses intentions, Herbert a 
soin de jdaccr dans l’armée royale les vassaux de la couronne 
qui réellement la soutinrent dans la guerre des Albigeois, 
tels que le comte de Brienne ; Eudes, duc de Bourgogne; le 
comte de Poitiers, le due de Bretagne , et iûcn d’autres. Les 
preux qu’il déisiguc jiar un prénom portent celiii des 
clievaliers croisés. 


Comme nous l’avons dit dans l’analyse du poème, les 
conversions et les bapLcnies jouerÉt dans ce roman un rôle 
aussi important que les batailles. 
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Elle ftil assez gente» s’ele fut baptiziée 


dit le poète en piirlant d’Anfélise. 1! a bien soin de faire re¬ 
marquer qu'on salue simplement les païens j on les baise sur 
la bouche dès qu’ils sont convertis (î). D’autres vers sentent 
tout l’enthousiasme de la croisade, tels que ceux ci i 

Chase un sc fait confès de ses pechics ; 
f Qui puis inorra, en granljoie iert jugiés.... 

Si Dieu n’en pense, près somes de martyre (2),... 

Tuit nostre mors sunt ja en Paradis (3). 

Le roi Loys, qui ne veut pas venir à la guerre , qui ne 
demande qu’à s'en retourner, qui reproche sans cesse à 
Guillaume ce qu’il a fait pour lui, qui part et qui revient 
sur les sollicitations des trois jeunes pnneesses; enfin . 
ce prince qui se bat bravement quand il est dans la mêlée, est 
le portrait de Louis VIÏI, intrépide soldat, mais monarque 
d'un caractère irrésolu. 

Il est évident pour nous qu’Herbert, dans cette guerre, 
était dans ic camp des croisés et qu’il chantait tantôt à 
Orauge, dans la tour de Oioriette, tantôt en campagne, dans 
fa tente royale. I! resta fidèle peuhètre à la fortune , mais 
certainement à la cause rovale, à la cause de la nation. 

mt 7 


Mais si son poème n’est qu'une longue flatterie, il no fut 
pas fait pour encenser toutes les puissances du jour. Nous 
y trouvons aussi, comme nous l’avons dit, une violente 
satire. Et contre qui? Contre son propre seigneur, Thi¬ 
bault IV, comte de Champagne et roi de Navarre. 

P 

Ilésumons en peu de mots son histoire : son uîeul Henry 
rendit ses peuples heureux. Son règne fut l’ùge d’or de la 


(i) N’en ])aise iiule n’es a araisonez, 

Que nul n’en iert baptisiez ne lavés. 

( Manuscrit 7188, fol, 199.) 
Ne r volt besier, n'ait pris confession. 

(Manuscrit 7188, fol. 300.) 

fS) Manuscrit 7188 , fol. 203. 

• (3) Manuscrit Notre-Dame, fol. Ht. 
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Champagne. On Je surnommu le Libéra! ou le Large. Il 
mounil en (i"a. 

Herbert donne à Ticbaut l’Arabe un père qu’iï nomme 
Largalis. 

Henri le Large laissa deux fils ; l'aiiiê , nommé Henry , 
fit la croisade de 1I91. Il épousa Isabelle, reine de Jérusa¬ 
lem. Il mourut à Tyr, en 1192 , laissant deux filles : Tune, 
Alix, épousa Hugues , roi de Chypre; l’autre. Philippine, 
fut mariée à Erani de Hrienne. 


Thibault, frère dTIenry, se mil en possession de la Cham¬ 
pagne, fief masculin. Il avait épousé Blanche, sœur et héri¬ 
tière de Sancho, roi de Navarre. Il mourut eu 1202, laissant 
sa femme enceinte. A partir de ce momeni, Erard de Brienne 
ne cessa de réclamer la Champagne comme héritage de sa 
femme Philippine ■ Il accusa hautement Thibault et sa mère 
<i’usurpation. En 121 G, un arrêt rendu par la cour des pairs 
mit fin à ce débat, en adjugeant la Champagne à Thibault.. Le 
comte deBrienne ne se tînt pas pour battu, et jusqu’en 1230, il 
ne cessa d’accuser Thibault de retenir te bien de sa femme, 

Herbert ne manque pas de placer dans l’armée française , 
auprès du roi Loys, le quens de Braine. C’est ainsi qu’alors 
on écrivait le nom du comte de Brienne ; les trouvères de 
cette époque ne se servent pas d’une autre orthographe pour 
reproduire ce nom. 

Ce n'est pas tout : dans le cours du romau , Aiifélise ne 
cesse de reprocher à son frère ses tentatives pour la dépouil¬ 
ler de ses domaines.. 


Lorsque Ganite et ses deux jeunes amies se sont con^'er- 
ties pour épouser les chevaliers qu’elles aiment, Guillaume, 
avant de consentir à ce mariage si rapidement improvisé , 
demande au Povre^Veu des renseignements sur la famille 
d’Ayglente et d’Amanevie : 

Oncle, dist-il, ce ne peut nul noier, 

Les deus ne soient nièces le roy Gaficr, 

Et si sont tilles au fort roy Bostifier. 

Roy fut de Boisse : Navarre ol à baiilicr. 

Et Sébile la I,arge fut seue à justicier. 
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LVllJ 

11 il’ot otîc fils de sa genle moillier 
S’onneur donna loute AygleiUe ;ï bailler ; 

La maisnée donna Hutins et Montrcstier , 

Et Palerne la riche, qu’il ndst o sa raoillicr. 

Mès roy Tiébaut li tout por s’onneur justicier. 

Lorsque Guillaume a délivré les vassaux de‘Ganite , clic 
leur dit ; 

A vous comment de la terre d’Espaine : 

Entrer y veux ains que past la quinzaine. 

Et chalengicr Tiébaut terre certaine, 
lîacle, et Roussie, et la terre Gryphainc : 

Guidez aussi Palerne n’ It remaitie. 

Lorsque Tiébaut apprend que les jeunes princesses dont 
il détient l’héritage ont épousé les neveux de GittHaume, 
l’inquiétude le saisit. 

Tiébaut l'entent ; à poi qu’il ne se pent : 

Dit à ses hommes: — « Or set certainement 
Que moult sut près de dcshéritemeiit. » 

lî est difficile de ne pas voir dans ces passages une critique 
directe contre le comte de Champagne , accusé de détenir 
l'héritage de ses deux nièces Aîi.x et Phtlippiise. 

Thibauit était un nom donné souvent au traître du drame, 
dans les chansons de geste écrites au XIH” siècle. 

Nous pensons que, si ce n'est dans toutes ces poésies, qne 
nt)us sommes loin d'avoir jm sérieusement étudier, au moins 
ilans celle de Fouîqîte de Condtc, Tiébaut, le neveu prétendu 
de Desramés, l’émir de Cordoue, est le roi de Navarre, le roi 
des chansouniers. 

Ce prince fut, dans sa jeunesse, comme îouslcs poè tes, doué 
de plus d’imagination que de bon sens. La vanité, l’ambition 
le conduisirent successivement à trahir la France au profit de 
l’Angleterre, la couronne en faveur de ses grands vassaux, 
puis les grands vassaux au profit de celte monarchie natio¬ 
nale qu’il n’aurait pas dû cesser de servir en bon ciloyen, eu 
jirince loyal. Tous les partis qui , pendant le règne de 
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LÎX 

achelôrent et perdiretil lour-à-tour sa bravoure, qui était 
réelle, et son appui mobile comme le nuage au ciel. 

Tous avaient le droit «le l’appeler traître et renégat, et à la 
suite dû ses oeuvres , nous avons publié toutes les poésies , 
tous les textes à notre connaissance formulant avec énergie 
contre ce prince l'accusation de félonie. Comme sa mère 
était princesse de la maison de Navarre, que son oncle lui 
laissa ce royaume; comme cette maison, par ses alliances, 
tenait aux grandes familles arabes; comme les Navarrois, à 
diverses reprises , avaient été musulmans, on alla jusqu’à 
traiter de mécréants 'i’iiibaull et ses parents. Ce qui mit le 
comlde à cette insultante accusation, ce fut la conduite tenue 
par Thibault au siège d’Avignon , alors que Loys VIIÏ et les 
croisés aliaientvengerlamorlde (jiüllaume d’Orange. Cédant 
à la versatilité de son esprit, à ses espérances d’ambition cou¬ 
pable , il abandonna le cam]t royal avec ses troupes et dé¬ 
serta, pour ainsi dire, devant rennemi. 

Dès lors il est facile de coin prendre la popularité dont 
devaient jouir, dans tous les camps, les impertinences atta¬ 
chées au nom de Thibault. Le trouvère de Dammartin, 
l’homme de la maison d’Oraiigc, le serviteur de la couronne 
de France, ne les épargne pas. 

11 le nomme sans cesse Tiebaut le Renoié , c’est-à-dire ie 
renégat, Tiébaut d'Arabe ou d’Arabie, Tiéhaut l’EscIer, 
le Barbarin. Il le peint comme un musulman idolâtre et 
même sans foi dans ses idoles; il le fait jurer par Jupiter. 
Dans un passage, il lui fait dire, dans un moment de 
* désespoir ( 1 ) : 

Bien veille ses Diex, qui por lui fait vertus : 

Mais li noslre est mauves et récréus. 

S’il ne s’amende, iert d’un pci batus, 

Li os brisiés et îc cors estendus ! 

Jamais n’en iert un sol jor en vertus. 

Tiébaut, blessé dangereusement par le Povre-Veu, s’écrie : 


(I) Manuscrit Notre-Dame , fol. si, v“. 
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Par Mahom ! sé rendus ierl Anabloy, 

Devenrai crestiens. Si guerpirai nos lois, 

Irai devenir moine à Chartres ou à Blois (1). 

Herbert ne craint pas de le désigner sous le nom du Biche 
Palazin,—* et le roi de Navarre, parmi ses titres, portait celui 
de comte palatin. 

Quand, dans la première chanson, les deux Hottes se ren¬ 
contrent, l’amiral arabe dit aux chrétiens : 

. Estes vos paysans , ^ 

Turc, O Hermin, Navarre ou Su ri ans i' \ s . 

Quand Estourmy, le fidèle serviteur deGanite, veut décider 
le Pûvre-Veu à épouser !a jeune princesse, illui promet tous 
ses domaines ; 

Ce est Bade et Navarre, et toute Amoravie. 

Tiébaut traîne à sa suite un sorcier nommé Rodans. Il 
n'est sorte de ridicule que le poète ne \'erse sur lui ; 

S’ours peust être, sa char fut de seson. 

Dans un moment de contrariété, Tiébaut s’écrie : 

Mabomet, sire, fetTiébaut, moult me hez, 

Que de ma terre sui si désérilés. 

De ma moUlier bonis et vergondés ! 

Et en effet, au commencement de la deuxième chanson , 
Herbert fait dire à Tiébaut par Desramés, en parlant de 
Guillaume : 

Orange a prise et les fils détranchiés : 

La femme Escosse si s’est o li couchiés. 

S’il en a joie, bien en dois estre crics : 

— Si sui-jc, sire ; james ne serai liés. 

Par Mahomet ! cous sui et retaiUiés ! 

Moult me demoieque j'en soie vengiés 1 


(1) Manuscrit Notre-Dame, fol. 191, r". 
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D&us UD momeat de galaaterie^ U voudrait épouser la fille 
d’Estamart, roi de Galle, c’est-à-dire de Galice. Ua de ses 
serviteurs l’en dissuade en lui disant qu’elle le trompera tôt 
et sans pitié. 


Herbert pousse la plaisanterie jusqu’à faire dire à ce Tié- 
baut, dont il fait la caricature, des impertinences contre les 
dames : 

Poi verrois famé, ja soit sans une vaine 
De félonie ou de traîsoo pleine (1). 


Ailleurs, il lui fait dire : 


Ja de leurs famés ne m’oront mes parler, 

11 pousse la charge jusqu’à prêter à Tiébaut d’Arabe des 
mœurs de réprouvé, des goûts contraires à ceux bieq conuus 
du roi de Navarre. 


Le roi gîsoit lès Marsamiu son dru (î;. 

Herbert, ailleurs, lui suppose un autre dru qu’il nomme 
Argot. 

Le caractère turbulent du roi de Navarre est sans cesse 
mis en opposition avec l’esprit doux et conciliant de Loys, 
avec la bonté paternelle du roi de France, qui veut retourner 
dans son pays. 

Des povres gens i sui moult désirés. 

Car les plus riches lor font des maus assés, 

dît Loys. Ce prince s’inquiète sans cesse des intentions de 
Tiébaut, de son ambition , de ses intrigues perfides, comme 
dans ces vers ; 


(!) Manuscrit Notre-Dame, fol. 31. 
1 ») Manuscrit 7188 , fol. 20 1 ou 202. 




















Quai ja deversTiéhaul u'ierl la guerre fénie, 
S’oQ ne li fct te) plct t|ui ue le conlralie. 

Et plus loin : 

Il ne nous promet ni pats ne ami stage. 
Combattre se voudra; bien couois son usage. 
Ja ne laira la guerre à jour de son aage, 

S'on ne li fet tel plet dont il ait seignorage. 

Et ailleurs : 


Savoir veuîl de’Tiébaut s’il a el cors la rage. 

S’il est vers moi oscur, tost me rendra ombrage, 

El s’il veut pais avoir, tost li rendrai mon gage. 

Nous recommandons au lecteur l’étude de la conférence 
entre Loys et Tiebaut : le discours du Renoié est un mélange 
de <omplinients et d’audace fjui représente assez bien le 
caractère du prince poète et incapable de repos. 


Il faut voir, dans tout le cours du roman, les deux jirinces 
entourés d’intrigants el d’ambitieux, demandant de l’argent, 
des fiefs, des principautés, et l'ou aura Ja juste idée des 
difficultés dont fut assiégée la régence de Blanche de Cas- 
tille. Nous pourrions multiplier les citations, mais nous 
devons les restreindre ; nous écrivons une notice, et non 
pas un commentaire complet sur une chanson de geste. 

Une dernière observation mérite d’être faite. — Thibault, 
le roi de Navarre, après sa fuite d’Avignon, avait fait la paix 
avec la cour : ses anciens alliés formèrent une ligue contre 
la reine Blanche et lui- En 1229, le traité de Meaux mit fin 
:i toutes ces divisions fatales au pays, honteuses pour ceux 
qui les fomentaient. Toulouse devint enfin domaine royal, 
et Thibault, pour apaiser toutes les haines amoncelées contre 
lui, promit de prendre la croix , ce qu’il fit en 1239. 


Dès que le trouvère de Dammartiu a chanté l’entente cor¬ 
diale rétablie entre le roi Loys et Tiébaut l’Arabe, où les 
envoye-t-il guerroyer.^ Précisément en Orient, contre Je 
Soudan do lîabylone. Le sixième chant est destiné par îc 
poète à célébrer les exploits de celte brillante ramp.ignc, à la 
liiT de lafjuclle Tiébaut est proclamé roi de Bahyîonc : 









Ce jour porta couronue loy Tiébaut hautement. 

Pendant cette expédition , Tiébaut est brave, prudent et 
heureux à la guerre. Tout est changé. Le poète de Louis VHÏ, 
respectej'allié de Blanche de Castille; it va même plus loin : 
il commence sa dernière chanson par Télogc le plus complet 
de Tiébaut. De ce passage curieux nous connaissons trois 
variantes : l'une fait partie Me notre texte, la seconde se 
trouve dans nos notes ; voici la troisième: 

Mollfu prudom Tiébaut ; si sot bien guerroier. 

Son anemi grever et son ami aidier. 

Bien sot joster de lance, quant il ot bon destrier, 

Et férir de s'espée grans cops sans menacier. 

Fuir sot et guenchir , et trancher , et chacier. 

Ne ains por grant estor ne l'vit Ten esmaier, 

Et quant il en issil, n’i ot nul recouvrier. 

Cois fut et débonnaire; si n'ot soiug de noisier. 

Il sot bien son prudome amer et tenir chier. 

11 ne volt nul franc hom en sa cour forjugicr. 

Il fut sages et humbles et doux à acoînticr. 

Donéour fut large et molt bien vivandier. 

Ne onques ne véistes un tôt seul chevalier 
Qui plus se poist d’armes péner ne travaillier. 

Ne qui moins en parlast le soir, après mangier. 

D’eschaz juie et de tables belement sans noisier , 

11 fut amis des dames et sages de piaidter. 

De bois sot et de chasse, d'ostoir et d’esprevicr, 

Et d'autres geus assez pour soi esbanoier. 

Et ge que vous dirois, n’i ot qu’affaiticr. 

S’il créusl Dame Deu, le vrai justicier, 

Mieldre princes de lui ne ot terre ii baillier. 

Ces trois vers sont-ils une dernière malice ? n’ont-ils pour 
but que de préparer à une sepliëme chanson qui nous man¬ 
que? C’est ce que nous pensons. C’est de 1210 , au traité de 
Meaux , que ce poème fut composé. En effet, à la suite de la 
croisade de 1227-1229 , l'empereur d’Allemagne Frédéric fui 
remis eu possession de Jérusalem, dont il se ht couronner 
roi; et c’est nécessairement à cette rentrée des chrétiens dans 
la ville sainte que doivent se rapporter les deux vers qui 
terminent la descriptiou de la forteresse de Candie: 

, en volt trois des Davi , 

Que ehrestiens gardent ores , Dieu merci ! 
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Lxiv 

Probai>i«uitiitt, la sixième citaasun du poème avait fait 
pardoDDCt au poète les imperticeoces des cinq premières. 
Son œuvre était populaire en Champagne, et même à la cour 
des comtes. 

Ce n’était point par caprice qu'il avait donné le nomd’An- 
féllse à son héroïne, il était porté par une jeune et jolie dame, 
femme de Robert de Joinville , chevalier champenois. Elle 
vivait encore en 1258 (1). Si donc Herbert s’était fait des 
ennemis, il s’étail créé des protecteurs , et le rôle brillant 
joué par la sœur de Tiébaut, les éloges donnés à sa beauté 
devaient plaire dans ks environs de Chaumont et de Langrcs. 

Vingt*ciuq ans après le traité de Meaux, une jeune princesse 
de la maison de Champagne, fiancée, en 1249, à Ferry, troi¬ 
sième duc de Lorraine, qu’elle n’épousa qu’en 1255 , 
Marguerite, fille de Thibault, poète coinnie son père, termi¬ 
nait ainsi l’une des chansons qu’elle adressait à celui 
qu’elle aimait ; 

Ains por Foîcon ne fist tant Anfélise, 

Com je por vos , amis, sé vos ravoie. 

« Mais ce u’iert ja ; si aincois ne moroie. 

Ne je ne puis moiîr en itel guise, 

Qu'ancor me ra amois joie promise. 

Mais a mien vueil si m’en repentirois, 

Sé pourtant u'ierl qu’Amors m’ait en Jostise 

Si le trouvère de Dammartin avait maltraité le comte de 
Champagne, il n’avait pas de même traité ses compatriotes 
ni les seigneurs de sa proviiice , ni ceux du comté de Bloîs. 
Cette province fil longtemps partie du domaine des comtes 
de Champagne. Marie, héritière de cette province en 1218, 
épousa Hugues de Ghâtïllon-sur-Marne, bouteiller de 
Champagne , qui devint ainsi comte de Btois, — En 1245, 
Gaucher de Chùtillon épousait Jeanne de- France , dame de 
Boulogne et de Dammartin. 


(1) .fomintk, édition Ducange, 1668 ; — généalogie da la 
maison de Joinville, p- 6. 

(2) rèonsotmiers rtc Chttmptigufi •nui' A//’ et Xlll' siècles. 
p. 25. 
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Cest re qui explnjuc p&urquiii les villes de Blois et de 
Chartres et leurs liaîiitants soiit cités aussi souvent que la 
Champagne et ses gens d’armes. — Herbert, dans sa vie er¬ 
rante, emporte avec lui le souvenir de la patrie. Veut-il 
décrire un terrain escarpé, difficile à traverser, il dit: 

N’i Irovoit-on un arpent deChampaigne (1), 

Et ailleurs : 

Cliques ii’i ot un jornaJ de Champaighe, 

Mais puis et rocs et pierres de Sartaigue (i). 

■ 

Le poêle n’ouhlie pas de mettre en avant les hommes 
d’armes de son pays ; 

Covant Mauduit passent li Champenois (3). 

Au moment où Foulque part [wur aller à Candie, 

Dist Bertrand : — « Fouque, en la vostre compaign* 
Venra Guichard qui la chiere a griphaigne , 

Girart et Guy , et Gaudin d’Alcmaigne. 

Mes c’est raison que mou oncle remaigne 
Et ses deux frères, et le duc de Bretaigno , 

XL. mil des barons de Champaigiie, 

De llerupoîx et de ceulx de Brctaigne (4). • 

I.e poète dit encore ailleurs : 

s 

En poi de terme en fera, qui qu’en pois, 

As nos demage des miclz: des Champenois {ù}. 

■ 

Les souvenirs d’IIerberl, nous l'avons dit, appartiennent 


(1) Manuscrit 7tS8, fol. 170, 

(2) Manuscrit Notre-Dame, fol. 2. — Sortoiÿne est ici 
pour Cerdagne. 

£3) Manuscrit 7188, fol. 218, recto. 

(4) Mauüscril 7188, fol. 134, verso. 

£'>} Manuscrit Notre-Dame, fol. 131. 
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au comté de Blois comme à celui de Champagne. Quand let 
musulmans envoycnl des espions dans l'armée française, il 
leur fait dire : 

Envoions donc Druguemantel Vrois , 

Et Escotart, et Henri le Grégois 
Oir noveles à Chartres et à Blois (!}. 

Ailleurs , nous trouvons ces \'ers : 

En mi la bataille se fièrent de manois, 

Là ot tant branc vermeil de sanc sarrazinois. 

Li mort et 11 navré i chéentsi espois 
Qu’eucore est'il escrit à Chartres et h Blois , 

Par ce que s’en remembrent li chevaliers cortois. 

Qui or resunt en bruit et por armes tuit frois (2). 

Dans un autre passage, Herbert décrit avec minutie lei 
armures des chrétiens ; puis il ajoute ; 

Les autres armes valent l’onor de Blois (3). 

Le comte de Blois hii-même suit l’armée française et fait 
partie du conseil royal : 

Qui fera cest message ? dist le quens de Blois, 

— Bien le saurai trover, ce respondit le rois (i). 

Dans l’armée chrélienno, nous trouvous Erchembaull de 
Blois, conseiller du roi; Heime de Blois, écuyer de Foulque, 
fit Baudouin de Blois , mort les armes à la main [5). Citons 
.encure ce passage : 

Devant Mauduit passent li Champenois, 

Eudes de Bains et cil de Vermandois, 


(f) Manuscrinias, fui, 212; — Notre-Dame, fol. 117. 

(2) Manuscrit Notre-Dame, fol, t8i. 

(3) Manuscrit 7188, fol. 183. 

(i] Manuscrit IIR8, fol 2G1. 

(5) Manuscrit 7188 , fol. 2oi , '210, 323 ; — Notre-Dame^ 
fol. lit, liK. 
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De Moulaon Oerbiers li Euglois ; 

Moult près d’eux vet dom Erchembaud de Bloi*, 
Nobles de Chartres , et Pons de Lundinots. 


Lorsque l’auleur décrit les échelles ou corps qui coiïiposent 
l'année française, il dit : 

En la sixte îert Otes ieGliampendU, 

Ariioult de Troies et Thierry l’Ardenois. 

Dans vingt autres passages divers, nous trouvons des noms 
apiiartenant aux villes ou à la noblesse do Champagne, tels 
que Oautlner et Acart de Vieux-Mès, Ollion le Ciiampenois, 
lluô de Troyes, Tiez de Verdunois, Uode tl'Auberive, Odes de 
Rains, et bien d’autres. Dans les châteaux de Blois, de 
Courthezon , près du trône , le poète de Dammartin a gardé 
la mémoire du pays (jui l'a vu iiailrc ; il paye la dette de la 
reconnaissance. 

Herbert est aussi patriote : il aime la France et li enfant» 
de doce France , U enfants de jFranee la loêe. Il a des vers 
que nous trouvons heureux et qui peignent assez bien le 
caraetêrc national , IcLs que ceux-ci ; 


De la guerre sont liez François, quoi que l’eu die..... 

N'est pas François qui por mouiller empire. 

N'esl pas François, cil qui ne cesse et ne fine 
D’armes porter, ne sait autre medeine : 

Mès soit reclus et hermite en gaudine , 

F.t serve Dieu, si chante messe et maliue. 


Ailleurs, le poète dît : 


Sé Diex n’en pense près sont de grant doniage.: 

Mes les François sont de fiers vassetage. 

Ne dotent rien , tant sont de fier corage...., 

Et François les accueillent, qui sont hou ferciour.... 

Dans un discours de Guillaume à l'armée, nous trouvons 
ces mois : 


Et que vos épées ne s’arrêtent au lard. 


« 
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Dans tout son poème, Herbert ciiaiilc l'honneur de la 
Franco, la gloire et la bravoure de ses preux. Dans le discours 
qu’il prête à Tiébaut, il loi fait dire au roy Loys cette 
galanterie : 

Mes trop y amenastes Oliviers et Rollans. 

Nous 00 Guidions mie qu'en France en éust tant. 

Le poète s’est fait un plaisir de donner Guichard comme 
un type du cavalier français, brave soldat, d’un joyeux ca¬ 
ractère, ne doutant de rien. Aux noces d’Anfélise, il fait le 
serment de ne jamais reculer devant i'emiemi. Du reste, il 
est auprès des dames galant et hardi. Dans la suite d’Aufé- 
lise est une jeune beauté nommée Folsiprend. Guichard : 

Voit Folsiprend, à sa mainFacena: 

Ele li vint, et l’enfant l’embrasga ; 

S’araor li quist, et ele li dona. 

Guichart fu liez qui moult l’en mereia. 

Ce|a n’cîapêche pas le gaillard cavalier de faire plus tard 
un mariage de convenance, eu épousant l'héritière d’un 
ro va urne , 

Tl est enfin deux passages par lesquels nous voulons finir 
nos citations déjà trop multipliées. Herbert est patriote et 
royaliste. H comprend que la monarchie héréditaire est la 
nationalité française : aussi fait-il dire à TjOys, qui harangue 
ses troupes : 

■ 

Buens chevaliers, ayez en Dic.x fiance, 

Snr totes gens est II baruez de France : 

OH qu’il raaiiilienl doit avoir grand puissance. 

Et quand Tiébaut est devant Loys, le poète lui fait dire , 
pcul-élrc avec lualk’C, peut-être par ce qiralors en France on 
pensait ainsi : 

i> 

4 

Vos i venistes por vos elTors montrer : 

Bataille en fu, ce nequiers je celer. 

Le pis fu nostre au partir de cbaplcr : 

Qt;c roi de France ne doit en encontrer, 

Ne en bataille hunir ni vergonder : 

Car tôt li monde doU vers lui incliner. 
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Lxix 

On voit dans ces vers la grande ombre de Philippe-Auguste 
protéger de sa gloire la bannière nationale, en attendant que 
saint Louis jette sur elle un éclat qui ne s’éteindra jamais.. . 

m 

Qu’un rayon de cette gloire éclaire le nom du poète qui 
l’a chantée ! que la mémoire d’Herbert Leduc vive comme 
celle des preux qu'il a célébrés ! que les enfanta de la Cham¬ 
pagne se souviennent longtemps de l’homme qui eut pour 
eux l’affection du compatriote, et n’oublient jamais le protégé 
des seigueurs de Gournay eide Dammartin, l’hote des princes 
d’Orange, le serviteur de Louis VIII, le poète de France ta 
loée f 
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Pbosi’ka tarde 
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Ci Gomnieÿcent li vers de Fouqne de Candie. 

PREMIÈRE CHANSON. 


Oiés buens vers, qui ne sont pas frarin (1) : 
Ne les trovèrenl Gascon ne Angevin. 

Herbert les fist li Duc à Danmarlin. 

Les fist escrire en un brief Bauduin. 

Si co.m Guillaume s’en vêt le chief enclin , 
Qui laissa mors \ivien et Guérin. 

0 lui n'enmoine ne neveu ne cosin : 

Après lui peignent plus de mil Sarrazin (2). .. 

Vait s’en la nef, qui tost cort au sera in : 
Li marinier, quant convint el demain , 

Est arrivez sor Florinville el plain. 

Hue et ses nies furent levé par main, 
Gaudins li bruns , fi fiz au conte Elain ; 
Mueldre vassal ne rnanjue de pain. 

Un arc d’aubour tînt chascuns en sa main : 
Vont archoier en la forest d’Urbain. 

Le berserez porte li frère Audain , 

Qui tint la terre entre Muse et Mugain. 


r 


$ 


(t) Mauuscrit Notre-Dame, fol. 1 , rectoj — manuscrit- 
7188, fol. 189, recto. 

(î) Tiébaut, roi de Cordes|toursuît (iuillauine jusque 
clans Orange, Celui-ci en%'oye u» messager nommé Girard 
demander des secours à ses parents , notamment à fine de 
Florivillc, qui a eponse la sœur de Vivien. i 


























Le raessa^Mer saut de la nef el plain ; 

Vers lo vassal lorne chascun son frain. 

Il les salue com hom de grand certain : 

— « Cil Dex, qui fist Adam et puis Evain 
El ses péchez pardonna Maria in, 

Cil gart Huon et quant qu’il a en main 1 » 

Lo brief li donc^ si Ta traist de son sain. 

Et cil lo prent ; si l’baille au chapelain. 

Or a grant joie : s’en aura le cuer vain ! 

Hue li quens si parole à Girart : 

— rt Messagiers frère , volontiers vos esgard ! 
Que fait Guillaume , qui fut fils au Lombard? 
Tient-il en paix Orange et Porpaillart? > 

— « Nenil voir, sire, car Tiebauz les départ. 
Gombatu sont en la val de Hamarl. 

Desconfit l’ont Païen et Acopart^ 

Vivien mort, el retenu Guischart, 

Les fils Bovon ont mis en un chanart. 

N’en vi venir ne hardi ne coarl, 

Fors seul le conte , sor un ferrant lyart, 

Dont lessa mort Mauduil en un sauvart (1). 
Onqnes n’i ot gaaignie ne eschart. 

Le roi de Corde a mis son estendart 
Devant sa porte , qui sa terre li art. 

N’i peut entrer ne mais que d’une part. 
Mandez l’en France Bertran et Don Bernai t, 
Voslre navie fetes faire en cil îart. 

Secorez lo , franc hom , que ne li tart. 

Il lo vo mande : je l’di de sa part, » 


(1) Guerrier iimsulinati lué par Guillaume dans sa retraite. 
On le iiumme aussi Bauduit. 














Li messagiers ne sembla pas bvicon r 
Il fu vestus d’un hermin péliçon, 

Chances de paile, bliant de siglaton, 

Mantel hermin dès ci qu’en l’esperon. 

Hom li amoine un palefroi breton r 
Par Festrier monte ; si se print à l’arçon. 
Ploranl en vont tuit li compaignon ; 

Devant ia sale descendent au perron. 

Hue ot un fils, qu’on appelle Foucon (I). 
Crans fu et larges; molt ot gente façon. 

Lors li point barbe un poi en son menton. 
Parmi les loges voit paissant un faucon , 

En ia chambre chantant un novel son. 

Voit îo sa mère; lors Va mis à raison. 

— « Fils, trop te'hez : molt as le cœur félon. 
Ou’or de toi dient escuyer et garçon 
Li à Vautre : — vois là gaite-tison. 

Trop longuement portez esmerillon. 

Ne créez mie voslre père Huon. 

Prenez les armes, qui qu’en poisl ne qui non. 
S’aiez servir Vivien le baron ; 

Vers Sarrazins devez njovoir tençon ; 

Quar tes lignages ne fais autre sermon ; 

Tos jors conquièrent lor terres à bandon ; 
Devant lor brans n’en n nul garizon. » 

Si que la mère parole à son enfant 
Et qu’il li vait son parenté contant : 

« — Beax fils, vos estes de la gent combatant. 
Qui onques n’orent de lor terres plain gant, 
Ne ja n’auront par aage tenant ; 

Mès les autrui vont tos jors porprenant 


Foj'cnn. — ManiYscrit Notre-Daiiip. 


1 

































Et muevent querre vers la gent mescréant : 
Ja de bataille n’en verras un taisant, d 
A ces paroles esvos Huon errant, 

Gaudin le brun et Girart sospirant. 

De sor un feutre d’un vert paile aufriquant 
Se sont couchiez iriez par maulalent. 
Trestous se teurenl. Foulque parla avant : 

— O Qu’alez vos entre vos conseillant ? 

Nos le saurons : ja ne tardera tant- » 

Vait à sa mère: si la baise en riant: 

— « Dame, dist-il, donez-moi covenant 
D’aubert cl d’elme et d’espée tranchant. 

— « Fiz, dist li père, si lu l’dis en gabant, 

Gram raestiers t’îert d’ui cest jor en avant. » 

* 

De ces noveies ne fut pas Hue liez, 

Ne del message, qui li fu envoiez. 

Del chapelain fu li séel froissiez ; 

Conut les lettres, dont moU fut esraaiez : 

— « Qu’en tote Espaigne n’est Sarrazins pri- 
Nès jusque là où Dex fu baptisiez : [siez(l) 
De que ne fust Guillaume enchauciez, 
Defors Orenge n’a de terre .il. piez. . 

Plus est perdu assez que ne cuidiez*: 

Ses grans effort ne peut estre prisiez. 

De Barzelone quant il issit sousiez (2), 

De la maisnie mena o luidel miez, 

L. X. M. as huons helmes vergiez. 

Toz les ont mors Paiens et détrenchiez, 


(O C’est sans doute te ciiajielaiu qui fait connaître le conte¬ 
nu des lettres de Guillaume : comme son récit est exact, on 
doit supposer qu’il avait lu le brief- 

fî) De Bartelouze. — Manuscrit Tt88. 
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Kt Vivien nous y ont mort laissiez. 

Et Guichardon en est menez liez , d 
Li fil Bovon, dont il peut être iriez. 

Le quens vous mande salus et amitiez : 
S’onques l’amastes, preigne vos en piliez; 
Qu'or est aquis et à la mort jugiez 
Et pris à force, sé vos ne li aidiez. » 

Après cest mot est li dielx enforciez : 

Lors en i ot pasmez sor les planchiez. 

Grand fu le dielx : la dame se démente, 
Sovent se.pasme : si qu’elle en péri s’entente. 

— a Vivien 1 frère ! mar fu vostre jovente ! 
James n’iert hom de graigner escianle. 

La vostre mort me fait auques dolente. 

Saint Giles, sire, qu’on requiert en Provence, 
L’ame de lui notre Seignor présente, 

Que ja ne soit en péril n’en tormente ! » 

El pavement se dreça ; molt fui gente , 

Et fut vestue d’un vert hliant d’Otrante. 

La char ot blanche plus que n’est flor en ente. 
Qui querroit drue, hom qui nue la sente (1). 
Il n’avoit dame si qu’as port d’Olranle , 

Si fut lez li, sa beantez ne desmente. 

— <t lia ! Fol que fis, ci a mal atente 1 
Dû mes .IL frères ai doloreuse rente ! » 

Lors se pasma et enlor lui tes trente ; 

N’i ot celui , ne fust le sa parente. 

Folque parole, quant vil pasmer sa mère. 

— « Taisiez vous, dame, qu’onques par grant 

[ duel fère, 


(t) Par qui atiroit drue liom qui nue la sente. — Manu&crit 
" 188 , 




















Ne vi encores rien Je proiit estraire. 

Mais fêtes briès escrire et seaus faire. 

Les envoiez à la gent de voslre aire 
Qu’or vos secorenl; quar bien le doivent faire» 
Tos jors l’oï dire ; ains venge niés que frère. 
Devant Oranges leur cuid tel cembel faire, 

Ou quel Berlrans, grant prist la manche 
Por qui Guybour se clama tant pé- [vaire (1), 
Guibourten ot, bien l’ai oïrelraire, [caire {%). 
Plus bel service, Lor recuid or faire (3), 

El raurai femme fille d’un emperère 
Qui metra lor aluex en doairc ; 

Félon voisin lor engendra mes père. » 

La dame l’ot : toi li ctier Ti esclaire : 
Plorant, le boise les ielx et le viairc. 

Les messagiers en envoient en Fronce 
Sur buens chevaux, dont chascuns s’en avance : 
Mandent Bertrand qu’or viegne sans fail lance 
Aidier Guillaume, qu’en lui a sa fiance..,..(4) 

Bertrand apele Bovon de Commarcis (5), 
Bernart, son frère, et Jofroy de Paris (6). 
Lors i vint Hue : à celui furent six. 


-a 

ü) Variante. — Oiujues Bertrauil ijuanL prist la vaehe 
vaire. — Manuscrit Notre-Dame. 

(2) Por qui Guillaiinic se clama tant pccaire, — Manuscrit 
.Notre-Dame. 

(3) Plus bel semblant. Lor recuhl or faire. — Notre-Dame. 

(4) Les messagers rencontrent Bertrand au Puy-Sainte- 
Marie, et Bunvcs ou Bovoii à Commai'chts. Tons se réunis¬ 
sent à Floriville. 

(5) Manuscrit Notre-Dame, folio K, verso;—7i8S, fol. 173. 

(c) lîernaui, son père. — 7i88. 











Dès or parolent de Folcon au fier vis, 

D'armes doner, dont ces Paiens soit pris. 

Il voit son père ; si Ta à raison rais ; 

—• <t Donez moi, sire, que tant m'avez promis, 
Le blanc haubert au fort roi Anfélis 
Que vos tousistes au larron Maugis (1) : 

Ja n’iert par armes ne faussez ne maumis. 
Fait li vallel : biaux père, dois amis, 

Donez me ce que ge vos ai requis, n 
Fait le veillart ; — Beau üls, tu m’escharnis : 

A ^ 

Je ne l’donroie por l’or Saint-Denys. 

Saurai venger le duel de mes amis ; 

Qu’en cest corage m’est sèelez et mis. 

Je ne suis mie encore si aquis 
Que bien ne soie de mes armes pénis. 

Mais tu remains ; si garde cesl païs : 

La moy foy ioiauraent te plévis, 

Ja par parole n’enlreras en grand pris. 

De tex garçons, com lu es, vau je dix. 

Tu ses petit garçomiès, ce m’est vis. » 

Le vallel î’ot ; si l’en gela un ris. 

Basset respont : — « Beaux père, ge suis pris. 
Ja sui-je Yostre : si ferai vos plaisis. » 

Hue regarde Folcon : si 1’ vit dolent, 

Le vis troblé d’ire et de mautalent : 

Del dit, qu’ül fet, en son cuer se repent, 
Vers lui s’aproche, par la régné le prent. 
Droit li présente, si que Tvoit et l’entent : 

— « Reçois l’en, fis, cl prend par tel covenf, 
Que de l’haubert fai ton commandement, 

Et del vert belme au [>alazin Bollant, 


(7) Kniaitgis. — Manuscrit Nolve-Daiîie. 
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Dont Cliarlemaine fut fait à Aiz présent. 
Pierres i a chières, dont il resplent : 

Il ne rdonast por mille livres d’argent. » 
Vers lui lo traist, sc l’baise doccment : 

La paix ont faite del père et de l’enfant. 

A FlorivÜe l’enmoinenl si parent ; 

Treuvent sa mère, qui faisait duel mol grant, 
La duel del frère et de la buene genl, 

Que Sarrazin ont occis à lorment. 

Foîque parole, qui ne fu mie mus : 

— « Dame, dist-il, ça vient une voslre drus 
Por armes prendre, dont soie conçus. 

Aurai Fespée; ne sui por el venus. 

De sor Orenges en ert maint cop férus, 

Et grant esters de Sarrazins vaincus. » 

— « Fiz, fait la dame, ne soiés esperdus. 

A cort terme ert cist hardement veus : 

Mès tes secors i est raolt atendus. 

Le cuers me dit : Guillaume s’est rendus : 
la est deux fois, voire .111. assaîllus. 

N’a que .G. bornes, tant s’i est combattus, 

.Ta par celx n’iert longuement deffendus. » 

Son baing temprèrent Florence et Ermentrus : 
Plus cortoises ne mangièrent de luz. 

Il entra ens ; mais tost s’en est issus ; 

■f 

D’une chemise de cendal fut vestus, 

Chauces de paile ovrées bien menus. 

Le vallet fu et formés et membrus. 

Si homes dient qu’encor fera vertus. 

Berlranl li ceint li brant, qui fut molus. 

Un cop lui donn' par poi qu'il n’est chaüs : 

— t Tenez, cosin, de prouesce sains. 

Sus les pers soies redoutés et crémus : 

Ne jà ne soies en bataille vaincus*. » 












DEUXIÈMK CHANSON. 


Ce fut en may, que yvert se devise (1 ) ; 
L'erbe vert point et la Hors en Talisc. 

Le roi de Cordes ol Orenge assise ; 

Ses niés Thiébauz ot sa guerre remprise, 

Et avec lui sa séror Ânfélise. 

Plus gente ferme n’iert mais jusqu’en Juise. 

Un jor fist chaut; si venta un poi bise. 

Mauduit de Rame i vint en sa chemise; 

A mil paiens sert por sa druelise ; 

S’ele vousisi, à moilUer l’eust prise ; 

Mais eie n’a de son corps convoitise. 

Si François viennent, moU aront son servise, 
L’amors Folcon sera par li requise ; 

Et cil est tex qu’en son cor ele prise, 

Dés qu’iert armés el bai destrier de Frise ; 

Sé Sarrazin en vuet montrer coinlise^ 
Jusqii’el cervel s’en art s’espée mise. 

Or aist Diex Guillaume et saint Denise ! 
Ançois qu’il viegne, est sa gent molt acquise 
Et sa cité de mainte part esprise. 

Le roi de Cordes a ses dis commeuciés : 
— « Biaii niés, lit-il, ja fustes molt prisiez 


(i) Manuscrit Notre-Dame, toi, 12 , recto; manuscrit 
7188, fol. 173, verso. — C'est ici que commence réellement 
te /lomnn d« Foulque de Candie. 
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Et en bataille dotés et resoigniez. 

Li ciiens Guillaume a mes dis abaissiés. 

En noslre terre est el raielz hébergiés. 
Orange a prise et tes fis détranchiés : 

Ta femme Escosse si s’est o li coucbîés. 

S’il en a joie, bien en dois estre iriés. » 

— «Si sui-je , sire ; jamès ne serai liés ! 

Par Mahomet, cous sui et retailliés ! 

Moll me demore que j’en soie yeiigiés. 

Molt à grant terme que tu es ci logiés. 

Ainz n’en laissièrent leur aler en gibiez : 
Bien devroit estre mes aluex chalengiez (1). 
S’iert il voir , ja ierl appareilliés. 

Devant la porte soit voslre branc sachiez : 

Et pour in'amour as Franceis acoinliés, 

Tes vers helmes prouvés et essaies (2).... > 

Cent Sarrazins eslisenl la vespiée , 

Tu rcs et Persans de celte genl dainpnée , 

Des plus hardis de tôle la contrée. 

A icelx a Morgans la nef livrée (B) : 

El U enfants de France la loée 
Entrèrent ens, chascun leste inclinée. 

A mie nuit ont la nef esquipée. 

Le preus Guichars regrette molt s’espée. 

— « Oncles Guillaume, sé fustes à l’entrée, 
Mar y entrassent ccle gent deffaée , 

Qui or s’en vont à lor voile levée, 

Siglant à fort parmi la mer salée ! » 


(l) Fais que les flex soil contre euls chaleogics. — 7188. 

(?) l.es païens pressent les travau.x du siège : on décide 
qu'on enverra outre mer les prisonniers faits à la bataille 
d’Aleschant. 

(3) Alûrand !c nautonnier, l'amiral musulman : il s'agit 
■remmener Guichart et autres prisonniers chrétiens. 





























Sé Dieï fi’en pense et la croix aorèe, 

Jaraés cil .111. ne verront lor contrée î 
Mais vent lor faut en tote la jornée ; 

De quatre jors n"est la nef remuée : 

Les prisons gisent sor une couche lee , 

Pour qui Guybourg s’est maintes fois pasmée. 
Le qiiens Guillaume en a la char Iroblée. 

Sé Dex ce done que ele soit irovée , 

Onque prison ne fut mielz achatée. 

Bertrand et Foiujues ont lor voie aprestée : 

A Floriville est Tesloire tornée 
A sept cents nés ; la pire est bien armée. 

François amassent et granl gent» ce m’est 
Paien remainenl par le conseil Bergis, [vis. 
Un roi d’Arrabe, des parens Anfélis, 

Por qui Tiébaut lu à la mort aquis, 

Et prise Espagne, et la terre de Gris, 

Et Folques d’armes sor tos ses pers en pris. 
Ses bruns en fut en maint Sarrasin mis. 
Mauduis de Rairnes et Luciabel occis , 

Et maint des autres affolé et maumis. 

En un chaslel sur Lolagani occis, 

A Para mont navra Bertrand el vis, 

Puis le venja Buèves de Commarcis ; 

Prist en la leste, et Joffrois de Paris 
Lor gela mort Pinel au sau bis. 

De cele guerre i ot assez occis. 

Outre la mer les passèrent chailis, 

Ou’en geta puis li effors Loéys (1). 

De sor le Rosne ot une iste molt grant ; 


# 


((} (’ette islroifhe esl un rtsiimé de leut ce qui va suivre. 
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-Chaslel désert rapelent 11 tirarU, 

.VII. lieues dure li plains en un tenant. 

Un pont i firent U gloton mescréant, 

Ens se iierbergent li petit et li grant. 

Li rois Tiébaut les or voit devisant, 

De sa parole lor dit par bel semblant : 

— w Franc chevalier, vos sotés ardant. 

Ce erl la flame mon seignor famîranL 
Car qui pris iert, bien sache à escîant , 
Scurs puet cstre de la teste perdant. i> 
Mauduis de Raimes respont par maulalent: 

— « De •preschier ressemblez Moysant. 

Je di por droit, et, oïant loz, me vant, 

'Que entrerai dedens cesl pont fuîanl, 

Ne dois poi ler manche d'amor ne gant. )>• 

Paien s’en vont, et Guillaume remaint, 
De sa grant perle à Guiboiirc se compiaint : 

— « Gentille reine, ge cuit que nus me maint! 
Mort sont mi home; soffraite me destraint. 
Ou me secore Dame Dex et si saint ! 

Bertrans me tarde, qui m’en a fait et maint : 
Mieldre vassax de sa renge ne ceint. » 

— « Ne f feras, sire, car ses messages tient. 
CeÜ te mande, qui de rien ne se feint. 

_ _ m 

François el Foulque se sont en mer empreint.» 

LiqueiiSGuillaume tient parla main s’amie : 

— « Gentille reine, mestier avez d’aïe. 

Or vous secore li fjz sainte Marie ! » 

Si fera ; il ne l’obliera mie. 

A' Fiorevile sor la grant praerie 
Est l’ost de France venue à lor navîe. 

Les vclx dréccrent cil qui l’ont en bailHe. 

Au main i entrent, quant Taube est éciarcie. 
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Por Huon plorent sa gent, qu’il ol norie, 

Et Girarl met Foulcdn en sa galie. 

A mil François poi a 'celui ne dfe : 

— « Mort sont Paien et Espaigne saisie ! » 
Luisent li helme'el li or reflambie. 
Bénissant vont cil destrier de Hongrie. 

Dolz est li vens, qui par la mer les guic.' 
Seurs peut estre li rois d’Esclavonie, 

Poine li souft et sa guerre ranvie (1). 

t 

Tant par voit tosl la Galie Folcon , . - 
Ne se tenist nus oisiax de rondon: 

Viennent le jor et la nuit à bandon , 

En haute mer enconlrent un dromon , 

Qui fert Morgan et le neveu Fanon. 

Guischart emmoinenl Guiclin et Guion : 

Passer les veulent en un isle félon ; 

Soleil n'i luit : n’onques n’i ot maison , ^ 
Oisialx n’i chante : n’i sone mot nus hom. 
Tenrement plorent luit li trois compaignon, 
Diex réclamèrent, qui par annuncion 
Vint en la Virge et soffri passion, (2). 

I 

h 

François parolent à la gent raescréant. 

Les voiles abaissent, si aencrent alant. s 

* » 

Morgant demande : — « Estes vos païsanl, 
Turc, O Hermin, Navarre ou Suriant? 

Quel part voulez arriver cest chalant? >i 
Girart respont par latin en riant : 

— « Nenil, beax sire ; ains somes marchiant. 


Ces trois strophes manquent dans le. manuscrit 7l88. 

(2) Ici, il y a une lacune dans les deux manuscrits, — 
Sans doute, dans une strophe absente, il était dit que Iqs 
denx flottes se rencontrent. 














N'esl boens avoirs que iîe;Soior]S menanf.- 
Parlout m’apelent Garin rOnneisant, 

Et vois passer outre Aufrique la grant; 

Mes ains donrai un présent raniiraiit. 

Tiex cent destriers, tos li pires vaut tant 
J a chevaliers ne me il 1 or ne deraanl. 

Et vos qui estes, qui l’a lez enquérant ? » 

Disl Malagus : — « Ce est la nés Morgant r 
Outre la inor passons Guiscliarl l’enfant, 

Et les deux fils Bovon le combattant. 

Demain seront en une isle pesant. 

Solels n’i luist : oisiax ni lièvé chant : 
Ihiecques croisl la pierre d’aymanl. 

Il n’est mervoille dont il n’i ait semblant-. « 
Fait le Dansions « Foulque, venez avant (1).. 
Ci oï noveles , qui sont, à mon talent. 

Bien i porrois vengier vos moulaient 
Que vos ont fait lî glouton en Larcbant. ^ 

Quant Gyrart voit ia nef au Sarrazin (2) 
Morgant le Noir, qui fus nés à Marbrin 
( Plus bel païen ne se visl au malin), 

Bien le connut à l’esiaclie d'or fin ; 

Qiiar sur la vente vit l’ymage Apolîn. 

La voile a fresebe du poile Alexandrin ; 

.la nul, qui vive , n’i verra point de lin ; 

Les entresaignes sont toutes d’osterin. 

Gyrart le monstre Savari et Gaudin , 

Dist à Foucon : — « Gis sont vostre cousin. 

Je parlerai a eux en leur latin. 


(I) Le Danois. —Notre-Dnme. 

(4) Cetle slroplie et les Jetiï suivantes niatiquenl ilans le- 
aiannsrrit Notre-Dann?, 






* 
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Sé treu veulent prendre de cesl chemin , 

Il Tarent ja au bon brano aceriii. 

Honni soit or comme fils de maslin » 

Qui leur donra la monte d’un roucin. » 

Morgant le Mor séoit en son droraon : 

De lès l'estache se dresce contremonl. 

Puis leur demande, en ébrieii, qui il sont 
Et dont ils viennent, et en quel lieu il vont. 
Doinsent treu , ou il n’i passeront. 

Puis aront pés ; ja en cil lieu n’iront, 

Quar Ta mirant a mis Tenseigne au pont. 
Dedenz Orenge a ins quatre jors seront. 

Quant s'ot Gyrart, à poi de duel ne font 
Qu’au pautonnier entre ses dens respont : 

— « Tu en perdras ainçois les yex du front ! » 

Mosl fièrement Ten apela Morgant 
Que treu doinsent et qu’il soit molt grant 
D’or ou d’argent, de mars ou de besant. 

— g: En fiex le m’a donné U a mirant 
Que bien le prenge de luit li trespassant. 

Vers ceuls d’Orange vous en serai garant, 

Et que je soie honni et recréant 

Se le pardonne au petit ne au grant. » 

Et dist Gyrart : — « Or ne soiez doutant : 

Vous aurez plus ne soiez demandant. 

Fêles dont tost ; ne soiez déloiant. 

Si faites ce que vous estes disant. » 

Et Gyrart dist : — « Je serai repérant. » 

Girart parole à ils sans latimier ; 

— « Par Dieu ! seignor, ains iTamai guerroier. 
Ne proie à prendre, ni ville a perçoier, 
Tenir mesléc, ni besoing commencier. 
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‘i MarcheüiiL sui : si vis de mon denier. 

? Estranges terre nje convient à cereliier. 

En ma Galie encor ai tel destrier, 

1 • - ‘ • 

: Qui vaulL cent livres por un prudome aidier.. 

Vostre seigrior la doinst por acoiniier, 

[ij Et un haubert par le los de Garnier, 

si Mes compains est de tôt, fors ma moülicr 

Cil est bonis qu’est avec parçonnier. 

Alez donc Lost; pensez de resploiticr. 
fc Faites tel offre que nos face prisier. », > 

f Par une eschiele monta en un solier : 

j- ! Foulcon apele li Danois tout premier, 

; Gaudin le Brun, Savari et Ilichier. 

— « Danioisiex, sire, Diex te veut esçaucier. 
Vois ci ton oncle qu’enmoinent prisonnier, 

Et les deux fils Bovon, que vais aidier. 

Armez vos tost ! je les vois aprochier. 

Ma nef ferai Ja à la leur froier, 

Que manois puisse la lor nef ferroier. 

Et vous sailliez ens por vos amis aidier. 

’ Que nostre en soit Ponor au commencier, 

;j Et cil rescox, qui en ont granl mestier ! » 

I 

Foi que s’arma sor un bliant d’orfrois, 

I Et sa raaisniée sans noise et sans gabois, 

Poi i a cil, qui n’ait bon bran viennois, 

Et blanc liaubert, et fort helrae espainois. 

Et Girart nage tant . qu’il vînt as ïrois : 

Lès culs s’acostc ; si parole en grezois : 

— (t Ail Deu ! Seignor, nos mescréons vos lois! 

' Destriers vous doins chasielain ou norrois I 

j Par vos doit estre ma Galie en défois. « 

Cil saillent ens et fièrent de manois : 

Les vont férir o s’ Ireuvent plus espois ; 

Là les détrenchent *à lor brans pavinois. 


I 
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Morgans escrie a En fol plaît sèinmesmoîs f 
Cil marchéâîit vendent chier lor avoirs. î 
E t hatel entre se rifiist o soi les trois, 

Dont mainte lermo plorent le jor François. 
Parmi ta mer s’en fuient à desrois / 

Sé Dex n’en pense , n'èrent rescos "des mois 1 

. i!Oü firr) : 

La gent Foucon ont la nef-délivrée : 

Et Dex ! tout, cop i ot féru d-espée. 

Mès de Guischart n’ont enseigne trovée. . 
Molt en parfut lor compaigne effraiée. • 

Par la Galie fut Monjoie escriée. 

Tos les ont mors et la teste copée, 

Fort un Persan, qui ot la barbe lée.- 
Gii’art l’apele, qui raison ot niembrée,: * 

— « Di nos voir, frère, ta vie en'est sauvée, 
Nostre Fi'aoçois où ont lor voie tornée. »' 

— « Sire, fit-il, ja ne -vois iert celée. 

Morgant s’est mis en esquippe ferrée ; 

Fuiant s’en voit parmi la mer salée. » 
Folque l’enlenl ; s’en a la col or muée , . 
Pasmés ch aï : à toi sa teste armée * • 

Hurle la verne, qui fu d’acier barrée. 

Dex ! tante lerme i ont François *plorée, 

La mors des trois i fut molt regretée, 

Que cil en fuient si tost à la celée , 

Et cil sigloit si tost voile levée. 

• Ne se tenisl Foucon de randonnée. 

Leva uns vens, qui la nef a tornée. 

Quant vint au main que Paube fu crevée , 
S’ont l’ost de France li glolbn encontrée. 
Mien esciant quand il l’auront passée , 
Auront lor fuie chièremcni achatée. 

Morgant voit i’ost (molt en fut esmaiés). 
















’Ces velx tic soie blancs el vermels dréciés 
Lor sol (le fi qu’il iert à mon jugiés. 
Bertranz parole à Baudoin de Biez, 

— (t Vez cest vassal, corn il est alOfichiés, jp 

— K Une nef voi, dont molt sui raerveilliés : 
Sarrazins voi Tiébaut a envoiez. 

Par les passages que chascun soit heliés ! > 
As mariniers a dit : — « Vers euls nagiez. » 
Et il si font : ne s’en sont déloiés- 
A elx se hurlent, si corn vient eslaissiés. 

Que loz li hors devant estpeçoiés. 

A [)oi qu’il n’est sor la barque plungiés, 

Cil se aencrent : s’ont lor velx abaissiés. 

A poi de terme geteronl cils de giés, 

Dont dant Guillaume iert en Orenge liés 
Et en bataille dou'tés et resoigniés. 

Guischart parole, qui tant a esté vîez : 

— O Seignon qui estes, qui par la mernagiés? 
Molt vos voi bien d'armes appareilliés. 
François scmblez as vers helrnes vergiés, 

Que Loéys ail ça outre (invoyés 

Le secours faire que li Ber fust vengiés. 

Et le lignage d’Aimeri assaiiciés. 

En cest batel a trois chaitis liés, 

Par Dex ! franc home, preîgne vos en pitiés f 
Secorez nos, baron, ne vos targiés ! » 

Guichart se liéve lot drois en son estage : 
Gent ol le cors graisle, bien fait, et large. 

De la prison ot pale le visage : 

Barbe le point : ne îi’ol guères d’aage; 
Cheveiis ol blons, ieux de faucon ramage. 
Jamès n’iert hom de graignor vasselage. 
r4onut Berlran el trestot son lignage. 

— « Sire, fit il, ne celes ton corage : 
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Ci pues veoir trois qui sont de ton paragô’. 
Kscbapés sont de dolereus domage, 

Que nos ont fait la pute gcnte sauvage. 

Otez ces bruies ; male flamme les arge 1 
Si longuement m’auront tenu ombrage. » 
Bertand parole qui iert de grant courage : 

« Sire Guîschart, soef vail hom qui nage. 
Ci voi Morganl qui-vous a fait hontage. ' 
Quant il crut Tiébaut, il fisl folage. :'r:i 
Or ne argent n’aura de cest pacage, ' 

Mès de son chief il lessera- cl gage.;,* *! cT 
A mon bran nu*l’en livrerai ostage. 

Diex! quar sceust dam Guibourg la sage 
Gomment avons ouvré en no voiagel- t; . ■ 
Ains qu’ele ait espie ne message,, 
Porpenrons nous par force ï’éritage. , V 

rr 

à 

Liez.fu Guischard, quant il contiul la.gent 
Qui pour lui ont pené si longuement. 

En son batel sailli Mile d’Aiglant, * 

L’espée ot traits, dont le pons fu d’argent : 

Il et Bertrand en firent leur talent 

i * 

Ou dessevrer des bruies furent cent. 


Oiez, seignor, corn la nés Foucon va. 
Onques oisiau plus tost ne randona. 

Au matinet, quant la prime sona, 

A son droit port à Orenge arriva_(1) 


D’un val issi, la bonne genl proisiée (2), 


{1) Foulque et ses alliés sont à t>eiiie arrivés au secours 
rie Guillaume, qu'ils ont attaqué les Sarrasins. 

(2,) Manuscrit 71 88, fol. 1TB, verso, coi. î;'— manuscrit 
Notre-Dame, fol, 2.>, recto. 

















Uue Dame Üex a loujours essauciée, 

A V.C fu lor compaignie nonciée : 

N’i à celui ne ait lance dréciée. 

Ghascuns sous Telmea la teste embranchiée, 

L J ^ * 

escu gTienclii et l’enarme empoigniée. 

Bien semblent geni de bien faire haitiée. 

Maulduit de Rames, à mil de sa maisniée, 

Voit vers Orenges sa bataille rengiée, 

Qu’une novele li fu au main nonciée 

Qu’au droit port iert une nés essauciée. 

Tiebaul i a sa séror envoiée 

Esbanoiei’;, en sa main la corgée, 

Sor une mule molt bien a pareil liée. 

Blanche ot la char et par les flans aligniée (1). 

Assez fu gente, s’ele fust baptiziée. 

Aimers la moine, qui ele fu chargiée (2), 

Et qui le rois ot s’amor otroiée. 

Voit nos François si leur fait chière iriée. 

•« 

Devant les autres, le trait à une archiée, 
Galope Fouque, s’enseigne desploiée : 

.Ta orrois jouste, qui bien iert eslessiée. 
Fiert lo païen sur la targe vergiée 
Desor la bocle li a fraite et froissiée, 

Que de la hante issi une brassée, 

Tante fu fort si ne ront ne ne plie. 

Le païen chiet su la sele guerpie. 

Itele henle li est appareilliée. 

Quant la pucele vit la selle vuidiée , 

Et le cheval foïr vers la chaucée , 

Guenchist arriére ; n’est guères esloigniée. 


(J) DelRiéo; — Manuscrit Notre-Dame. 

(2) Au lieu cl’j4j wcr.t, il faudrait mettre Itfauduit. 











Sor son arçon devant s’est apoice : 

Là i verra mainte lance brisiée. 

h 

Le besoin^ fu grevain au cominencier : 

Et ii vassal sont orgueilleux et fier, 

Venu de France pour lor duels esclairier. 
Qui lors oïsl, ces lances ,p]eçoier - 
Et les esçus estroer et percier ! 

Vuidenl les seles et fuient li.destrier, 
Mauduîs monta ; mès niolL liom li vend chier. 
A la rescosse nos laissent mort Rainier, 

El Elinant, et Galon le Baivier. 

Qui la véist Foulque sor los aiJier, 

Destre et seneslre les rens esclairoier ! 

Qui fieri à cop n’a soing de donoier. 

Haubert ne lielmes ne li vaut .1. dénier. 
Dex cel jor fist tante veve moillier, 

Tant Sarrasin rnorir et baallier. , 

Dist Anfélise à la fille Lohier : 

— « Ci en voi un, qui moit fait à prisier. 
Devant lui voi la presse aclaroier. 

Félon le treuvcnt li nostre à l’acointicr. 

Se c’est cil que Pynek me dist ier, 

Li feus d’amor me fera bautisier, 

•» 

Li miens corage ne peut au sien boisier : 
Tôle lui soe sans autre parconnier (1), » 

Par le buisson esvos poignant Quanard (2) 
De Valfanie, fiz le roi Goulvart. 

U 


(i ) Le manuscrit T18s donne ici une strophe mise dans le 
manuscrit de Notre-Dame; clic ne contienttjue des détails- 
(le combats inutiles a connaître. 

(i) Ghivard. — Manuscrit Notre-Dame. 













Enire .11. rens non ocist Quinemarî, 

Cousin germain Vivien et Cuischart. 

’ A Tautre joste non rabali Girart. 

Foulque esperone , *(|ue del vengier fu tart. 
Bien fu armés; ne sembla pas miisart. 
Lance levée, galope sor Hart. 

Fiert le Paien desor le lalevart (1), 

Qui le bras destre le tome à une part. 

Cil se regarde : lors se tint pour musart. 
Plus lost s’enfuit que chevrolx n’ist d’essart. 
Tant esperone qu’il vint 5 l’estendart, 

Au Lref de paüe, où l’escarboucle art. 
Tiébaut d’Arrabe trouva defors soi quart : 

As esches juie à un roi de Damait. 

Le inès s’arresle devant Tiébaut l’Esclaie; 
Li sanc ierl chaut, qui de son cors H raie. 
Basset parole, que de la mort s’esmaie. 

Au col se lient del destrier, qu’il ne chaie ; 
— « Sire Tiébaut, Guillaume nos essaie, 

Là jus és prés, ô Ferhe vers balaie ; 

Genlis eppx i fierl ; de rien ne se délaie. 

Sor mil des noz n’i a cil qui ne braie ; 

Sanc O cervele, o boiele n’en traie. » 


Quant ot Tiébaut le message parler (2), 
En piez se dresse ; si laisse le joer : 

— « Ghivarl, beau frère, ces i porrai trouver. 
Que fait Mauduis ? — Or ains le vi tumer, 
A un François le vi desafeutrer; ^ 

Le coing del helme vi el sablon lorner ; 


(1) Le loieiiart. — Manuicrit 7i3S, 

(7^ Cfîtte strnphe manque dans le manuscrit 718S. 



















» 


Puis moi s’en vint : o lui guidai joster, 
Empiré m’a : bien le le puis montrer ; 

Que le bras d’estre m’a fait des cors sévrer. > 

— < Mahomet, sire, fit Tiébaut, molt me 
Que de ma terre sui si désérités, [hez, 
De ma moillier bonis et vergondés. 

Ce fait Guillaume , qui mar fust engendrés. 
Ses grans orgueils guidai que fust matés, 
Qu’il me rendis! les maistres fei’metés, 

La tor d’Orenge, dont tant me sui penés. 
Mès or m’esbigne, et lui croisl grant barnez. 
Ses grans lignages est à lui assemblez. 

H ai ! Guibourg, mar vi vos grant beautés ! 
Autre en est chiers : j’en sui por fox menés. 
Ne m’en peut estre nul buens conseils donés. 
Li lor Dex veille ; quar bien est aorés ! 
Mahomet , sire, com nos as obliés ! 

Sé je à Meque estoie relornez, 

Tant le battroie les flans et les costés 
Ja por .M. mars n’en seras reslorés. » 

Lors fu li cors à l’estendarl sonés : 

Païens ne Vol, que n’en soit effraés. 

En petit d’ore en i oî mains armés. 

Ne l’poisl dire nus clers, tant fust lettrés, 

Ne ge meismes, qui ce dire m’oés. 

Las de Foucon ! s’est trop abandonnés. 

Sé cil ne Ffait, qui en crois fu penés , 

Ne rreverra ses riches parentés. 

Li roi Tiébaut ist des loges poignant ; 

Sa grant enseigne voit au vent haloianî, 

Et Sarrazin vont entour aloiant ; 

Le pont s’en passent défors en un pendant ; 
Sont .IIH. M. de la genl mescréanl ; 
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Les desconfis encontrèrent fuiant: 

Li plus hardis vousist estre devant ; 

Lez la pucele passa Mauduis taisant, 
Qu’onques d’amors ne li moslra semblant. 
Ele s’en rit ; si li dit rempognant : 

— < Par Mahomet I vos me rendrais mon gant. 
N’i avés droit d’icest jor en avant. 

Bien me laissiés à loi de récréant. » 

A ces paroles vint Fouques esperonant, 

Prent la pucele; si la rent Giiinemant : 

— « Menez l’en, frère, preii y aurés molt 
Et cil en passe, si corn il a talent, [grant. » 
Por fol s’en charge : je n’en aura garant. 

A poi de terme se tendra por enfant, 
Qu’aura paor de la teste perdant. 

De l’enchaucier n’a pas Fougue mesure : 
Qui fiert à cop devant son bran ne dure. 
Sanglant l’avoil diisqu’en la lieudeure (1). 
Tiébaul l’encontre lès une combe oscure : 
Fiert à celui sor Tescu à pointure ; 

Fausse l’aubert ; n’est la maille si dure. 

Tant l'abat mort comme la lance li dure. 
Outre s’en passe ; s’a choisie la mure 
Et sa séror, qui s’en voit l’amblure. 

Cil qui l’enmoine , Je n’en set l’aventure, 

Si corn le rois de la mort l’asseure. 


Quant Tiébaul voit sa sœur Anfélise, 

Que cil enraoine , qui el champ l’a conquise, 
Après s’en point, com hom qui molt se prise. 


(1} Sanglant eu ol tic sus les lioldeure. — Manuserit 
Notre-Dame. 


r 


I 









— ‘27 - 

Par niautalent i a sa lance mise. 

■ 

-Mort l’abali ; n’i ol autre devise. 

A icel cop vint Foulque el bai de Frise. 

Fiert le dcl bran de sor la large bise ; 

De soz la boucle l’a irenchié et maumise'; 
Coupe l’aubert et la pelice grise. 

Sé ne tornast or son poing la justise ^ 

De Vivien fust la vcnjance prise. 

Par le besoing ès poignant Dodecin, 

Un Tur d’Arrabe , sor un Amoravin, 

Lance levée , son gonfanon porprin ; 

Entre .IL rens encontra un meschîn 
Del parenté Bertran le palazin ; 

Férir le voit sur l’escu Bel voisin. 

Devant Foucon l’abat mort el chemin. 

A la rescousse esvos poignant Gaudin 
De Floriville, un suen germain cosin , 

Baut de bataille , iriés, le cbief enclin. 

Gaudin fu preus el de grant hardiment': 
Fiert le cheval, qui les grant sauts porprent. 
Gel vait férir sor son helme luisant. 

Tôt le li coupe trèscjn’cl cercle d’argent. 

Mort l’abatit que le virent plus de cent. 

Et Foulques s’avance, qui niolt ol mautalenl. 
Pour la pucele, qu’ot perdue cnsément. 

Un Turc féri sur son escu il’argent. 

Mort le trabuche, à la terre l’estent. 

François i fièrent et menu et souvent ; 

Mes il leur fust avenu malement, 

Quant les secourt quens Guillaume o sa gent. 
Lors ot au pont .1. tel entassement : 

Nul n’i regarde ne frère ne parent. 

. 7 












- -2S — 

Au busoing est Guillaume tari venus, 

Et voit ferir un des fis Malagus : 

Ne l’peut garlr* ne beîme ne escus, 

N’en partist Famé del cors, qui est chéus. 
Outre s’en poinst ; lors fu li brans trait nus. 
Quant Tiébaiit l’a à ses cops conéus, 

Le pont s’en passe : mès des su en s a perdus 
Plus de .VIL C, que jeunes que chanus. 
Mauduit de Raiines est de lor genl issus. 

Fait Ânféllse : — «Vos fustes ja mès drus : 
Mès or en estes de l’angarde abalus. 

A cesl besoing avés esté motl mus. 

Tornez arrière : si soit mes gans rendus. 

Si l'aura tex , qui miels est conéus. » 

Molt contra lie la pucele à Mauduit : 

— a Amis, fait ele, vous estes de granl bruit; 
Mais ci! destrier vi ge hui main tout vuit. 

Car dites ore , doit cil avoir déduit 
De genle dame ne par jor ne par nuit, 

Qui lait s’amie et delez lui s’en fuit. 

Vous me guerpistes dedeiis vostre conduit. 
ïiébauL mon frère en pesa , que je cuit, 

I! me rescoust ; plus m’en lenoi d'uit. 

Vostre est la honte : gardez que ne m’anuit. 
Molt est vile cele, qui de vos aient fruit. 
Poigniés avant ; qu’or nous esgardent tuit. » 

Mauduit de Rames ol parler la pucele , 
Quenchist vers li ; .si le dist : — « Damoisele, 
Li vostre eu ers n’est pas de torterele ; 

Plus sovenl change qu’esperviers qui oisele. 
Por ces François vos voi baude et novele. 
Tiébaut vos norri ; tex i mettra la sele , 

Qui li querra le cuer de sos l’aisselle. 
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Plus soit honis mâles, qui croit faiiiéle 
Que les Irai très , qui hom en cort apele ! » 

Mauduil de Rames tôt armés cotilralie 
Vers la pucele, que de lui n’a envie. 

Le roy Tiébaut fii navré ens el vis (l ) : 
Dolens en furent Turs, el Ilermin, et Gris. 
Mes n’en fu guères sa sérour Anfélis , 

Qui fu el champ o ceulx de son pais, 

Et voit François, qui au retour sont mis. 
Sur le rivage iert Bovon le fleuris : 

De sous son heaume fu embruns et pensis. 
Ele l’apele en romani, qu’ot apris. 

Ne sol son nom. Si li dit : — « Biax amis, 
Comment as nom en la court Loôys? 

De quaiis escus est vosîre fiés assis ? » 

— « Ma demoisele, Bovon de Commarcis 
M’apele l’on en France, à saint Denis. 

Mon père fu, ce dienl, Aimeris. 

,VI1. frères fumes : n’en y a que troi vis. 

' Je, et Guillaume, et Bernart le marchis. 
Mès hoirs avons, qui sont d’armes empris , 
Qui vengeront le duel de nos amis. » 

— « Voire, fet-ele, un en y a de pris 
A l’cscu blanc el au leoncel bis : 

Par sa proesce a mains des nos occis : 
Tiébaut mon frère à son branc si conquis, 
N’eust aie, mener s’en poist pris. 

Ne sai sou nom ; por ce l* vos ai requis : 


fl) Manuscrit îiSS , fol. l'JO, recto, col. î ; — manuscrit 
Notre-Dame, fot. &7, verso. 
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Aies (lûtes* est tant de ses anemis 
Que ja Orenge n’ierl par elx conquis. » 


Bovon parole : si tient son cheval coi : 

— a Je ne sai, belc, qui estes, si vous voi. 
Mes Foulque a non, cil qui fîst le desroi. 
Niés Vivien, qui tant fu preus de soi. 

À in s ne fui por bataille de roy. 

Ciel est dansiaus. Si V vengera, ce croy. 
Jeunes et enfès s’a pris novel conroi ; 

Amor de touse mainlenra en tornoi : 

La merci Dieu ! Fanelel de son doi 
Ont cemparé le gent de voslre loi. » 

"■* « Voire, fet-clc, mort'en sont plus de Iroi ! 
Dites Guillaume qu’il ne mente sa foi, 

Qu’il set assez ce qii’i a de lui à moi. » 
Alant s’en lorna ; si point le palefroi. 

Oez, seignor, corn Anfclis s’en va 
De tref en autre , tant qu’el TiébauL entra. 
Navré le Ireuve ; lo vis li trobla. 

Grans fu la plaie, dont li rois s’esmaia. 
ïl li font leu. Ele s’agenoilla. 

Et dit as mires : — « Dites s’il garira ? 

Sé il en muerL la lasse que fera , 

Qui vint ça querre et'S’onor en laissa ! 

Ja en sa vie nule joie n’aura ! » 

Lors fait semblant que por lui se pasma : 
Mes pO! l’en fu ; quar nos François pensa , 

Et à Foulque que pas n’oubbera. 

Voit là ses oncles : par les flans l’en leva. 
.IL fois la baise: onques mot ne sona. 
Quant il parole, si la conlralia : 

-- t Sé cist vous faut, autre vos aidera. 


























Kalos Maios m*a dii qu'il s’en ira : 

Alez O lui et il vous conduira. 

Si garderoiz voslre terre de là. 

Prenez mari ; quar mestier vous aura. 
Galegandins ce ciiid vos forfera : 

En Salenique par traïson entra (1) ; 

Prise a la tor; s’il peut, plus vous tourra. » 
Ele fu sage : bien sot où ce torna. 

Mien escient tant l’en rcspondra 
Qu’au partir ja ne s’en gabera, 

— a Sire, fet-eUe, or sai que vos ni’aniés : 
Vostre merci, tel conseil- me donez 
Qu’un messager .soit à Candie alés , 

Qu’ait les barons de ma terre assemblés, 

Et mes conseils lor soit dis et mostrés. 
D’Esclans d’Urbesse, por qui vous me haez 
( Ne l’vox sain , et or est afolés ), 

Ne m’a mestier : un autre me quérez. 
Mauduis de Raimes s’est molt de moi penés : 
Car c’est H mieudre de nos Turs, ce savez. 

• Ge vous proi, oncle , cil soit mes avoués. 

El sé par moi est lessiez ne blasmés , 

Fel soiez vos , sé Ja jor puis m’amés. » 
De.sor ses flans li a ces bras gelés, 

Vers luil’estraint : ce dist : — « Sire, entendez 
Que Tiébaut soit guéris etrespassés. 

Après ferai toutes vos volontés. » 

Ge dist de boche : aillors iert ses pensés. 

Moll est corage de parole sèvres ; 

Car mains Irai très en est à doit mostrés. 



(1) Ou Saleinique. 
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Disl le roi : — « JXièce, ne sai tle vo que- 
Le bien véez ; si tenez à folie. [Jie? 

Quant par moi estes honorée et servie, 

Vous devez faire tout ce dont je vous prie, 

Je vous rends la cité de Candie 
Que vostre père guerpit par léclierie ; 

Quant fu à Meque à mesnie escherie , 

La tor lessa Pincenel de Surie :■ 

Cil Ta Irai le roi d’Esclavonie. 

G’i mis mon siège à ma grant ost banie. 

VIL ans i fui que n en puis panre mie. 

Devant ot faite mainte chevalerie ; 

Jusqu’à un jor qu’oi ma genl départie, 

Parla poslerne firent une assaillie. 

11 s’en issirenl à bataille rengie ; 

Tous furent mors et deslruis à hasebie. 

Tout vous rendi et mis en vo baillie ; 

Estes vous dont pour ce enorgueillie ? 

— « Nenil, biax sire; ains sui moU vostre 
Jainès n’islrai de vostre mainbournic, » [amie: 
Eet ce Tiébaut : — » Ne la créez vos raie î 
C’est tout fantosme , mençonge et tricherie : 
Et moi et vous fera encore boisdie : 

Si vous en ment, Mahomet me raaudie ! » 

A tant le laissent; si dienl qu’un Turc crie: 

— fl Demain venra le roy de Pyncernie, 

Qui. C. M. Turs a en sa compagnie. 

Mort est Guillaume , sé par tens n’o aïe : 

S’il ne s’enfuit, molt est courte sa vie ! « 

De la bataille se fait Guillaume liez : 
San'ozins a desconfit et chaciés. 

Bertraii apele ; — « Biax niés, or sui hailiés. 
Le chans est nostre : Dex en soit graciés t 
Nos aneniis avons inoil do magies. 
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Prudoms est Foulqwe : moU s’i est bien aidiés. 
Mien esciantre del roi nos a vengiés. 

Ou il est molt navrés^ ou méhaigniés , 

Quar de ses homs le duel cet renforciés. n 
El lors vint Fouques par le champ esîessiés. 
Sist sur Rufin (bien fut apparilUés ) 

Ferrans obscurs, les crins longs et tlelgiez. 
Assez fu biax et de bonté proisiés, 

La leste ot maigre et les costés turcbiés. 

El le valiez fu de joie afiichiés : 

De SOS helme fu tains et canioissiés. 

S’ot une manche de cenrlal dus qu'as piés^ 
Tôle sanglante ; et ses branz fu oschiés, 
Estroitement fu d'un paite chauciés. 

Les jambes droites, les pieds volz et ploies (1). 
Tex Jl, s'esgardent, qui ont le chief dréciés. 
Dist Puns à l'autre : — « Tiébaut est essiliés ! 
Sé cist vit longue, toi est à mort jugiés ; 

Cisl porprendra les estranges reigniés. 

A nous donra les terres el les fiés. 

Notre servises i est bien emploies. » 

Alant commandent que li champ soilcerchiés 
Qu’une n’i remaigne des mors ne des plaiés. 
Lors s'en retournent les gonfanons rangiés. 

Le quens Guillaume s’en voit vers la cité, 
Si compaignon luit étroit el serré. 

La véist on tant gonfanon fermé 
Et mainte enseigne sor bel fraisne plané. 

Li escuier sont as ostex ale. 

De sor Orenges sunt François désarmé. 

Lor vis sunt laint et bléciô, et quassé, 


(1) Les jambes bellc-5. — Mfiauscrit Notrc*Oamû. 
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jli- El 11 plusor (le sanc envolumé. 

if Les morts laissèrent au moslier Saint Privé r 

,1 lleuc commandent qu’il soient enterré. 

En une sale sont porté li navré, 
f ^ Cil garront bien, qui Dieu ï’a destiné. 

*î ' En Glorieüe descendent au deirré : 

1 - V ^ 

;] Parmi les loges sont conti’amont monté. 

1 Les napes meltent, cil qui Font apresté. 

f: Qui vost mangier, ne pot, si ot lavé- 

;| Dame Guibourl les sert de volenté. 

I ! Et lu vestiie d’un bliant de cendé. 

' . x\ssoz fu grade : si ol ceint un baudré. 

La cbar ot blanche plus (|ue fïors en esté. 
Un poi fu teinte, qu’ol de paor ploré 
‘ Pour la bataille, où il furent alé. 

Cerche les rens ; si n’ol riens aOubé : 

I Ce poés croire, que bien fu commandé 

Que ia n’i ait noise ne crié. 

1 iJ 

;i Guybourt les sert: si lor a encline : 

— « Gentes lignages, servi m’avez a gré ; 
Qu’or voi la joie , que tant ai désiré. » 

'i 

I 

Au niangier servent de nos François .V.G. 

•; Anfant et juenc n’ont gaires de jovent ; 

i Tuit camoissié, mes de cors furent genl. 

Après mengier lor ont porté piment, 

Et cil qui boit, li prent par tel covent. 

Les fois plevisscnt. ct.Guiscbort les en prent, 
Qu’il penront terre, sé hom ne lor deffeni, 

Là où Foucon tournera à talent. 

As ostex vont cbascuns communaunienl. 

' S’il i séjournent, ne P feront longuement. 

Le quens Guillaume remest el pavement : 

A la fenestre se dreça contre P vent. 

Bertrnn appelé et Bovon de Glarvant : 



i 

I 
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— < Or nos convient tenir del parlement 
De dom Tiébaut , corn le feront dolent. 

Vers Anfélise sa seror ai convent 
Que ii donrai Foucon, dont a talent. 

Ele li fait moll grant mariemant. 

.1111. cités et Tanor, qui apent, 

Li met la dame en son commandement. 

Si m’a jeté de poine et de tourment- » 

Dist Guisîins : — « Ne li lardez noienl. 

Qui prent service, et guerredon n’en renl, 
.lugiés doit estre coin lerre, que on peut, » 

Vont s’en li contes, qu’il n’i font demorée : 
En une chambre à voile encorlinée, 

Ont la roïne à eschéri trovée. 

Dessus un poile à blanche uevre roiée 
Se sont couchîét et ele s’est acodée. 

Iluèques fu la raisons porparlée. 

Fait Bertran : ^—« Dame, à bien fussiés vous 
La vostre amors nos est tos jors privée :[née. 
Onques ne fus les de conseil esgarée : 

Or vous requièrent ceuls qui vous ont amée, 
Et de bon cuer servie et honorée : 

Nous sommes ci en estrange contrée ; 

Terre avons prise sur la gent dcffaée, 

Mès molt l’avons chièrement achetée. 

Noslre lignage en a pris grant colée. 

Mès, merci Dieu ! mainte ame en est sauvée.» 
Ce dit Guillaume : — « J’en ai la char quassée! 
Ai chevauchié par noif et par gelée. 

Et g’en oi tôle la teste armée, 

Mainte bataille sofferle et endurée, 

La gent de France traveillée et pénée ; 

Encor n’ai mie ceste anor aquitée. 
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Comprendrai autre, et cesle ert encombrée 
Quant TolGuibourc, se est en piez levée, [(!)!» 
De mautalent ol la color muée : 

Ja parlera, et bien iert escoutéc, 

Dist Guibourc : — « Sire, il n’ira mie ainsi ! 
Quar Fon diroit que les fils Aymeri, 

Le quens Guillaume, qui tant fu de haut cri, 
Tant fu preu d’armes, qui le poil ot florî, 
Por une famé ot son temps escharni, 

Une pucele qui çaiens nos gari 
De mauvais plel vers TiébaiU FArabi ! 

Ja ses tu bien que tu li as plevi 
Que ce vallet li donras à mari 
Et por sa terre feras guerre et eslri : 
Sequeur la, sire ! s’aies de li merci ! » 

— î Voir^ dist Bertran, gentil conseil a ci. 
Honni serai, sc de riens Fcn desdi. 

Ains y métrai mon branc d’acier fourbi 
El vengerai Vivien le Hardi. » 

A la royne parolent li baron, 

Et devisèrent que li doi hoir Bovon, 

Et le voilés qui issi de prison (2), 

Passeroit Fève avec le fil Huon 
De Floriville qui qu’en poist et qui non. 
Atant départent ; si s’en vont li baron 
Foulque et Guicharl et li dui fil Bovon. 

Del premier coc entrent en un droinon : 

Il n’i portèrent manche ni gonfanon, 


fl) Ne |)rcnrons autre : si crt ceste decomhrée. —7188, 
(2) Que issit (lu'Hrelon. — 7188. 




















Mès buenes armes chascuns por garison r 
Ni a celui, qui n’ail destrier si bon, 

Tout li pire valoit miels ciel Naimon (1) , 
Quant il porta le message Charlon, 

Quant il vit Fost Agolant et îliaumont. 

Mefent s’el Rosne, si nagent à bandon. 

Le nautonnier gouverne à Taviron (2), 

Qui Tiébaus cerclie sa grant confusion. 

Tôt droit arrivent sos Guioil el sablon : 

S’ot une roche sos Tombre d'un sauçon : 

Sont arrivé : si oenl la lençon 

El la grans noise que mainent Esclavon , 

Les eschaugaites , qui crient d’environ. 

La nuit la fist Saligot d’Orion 
A .M. paiens des mieulz de sa maison. 

Outre s’en passe Solatrés à larron ; 

Parmi les loges vient droit au paveillon. 
Anfélis trueve la nièce Lucion. 

Ele le voit ; si !’a mis à raison : 

— « Qu’avez fet bien, dame. Or vous semon 
De par Guillaume, que vos tramet Foucon. 

Sa foi aquilte ; or venez à bandon : 

Jà verrois del mielz de sa maison 
Guiscliart l’enfant, et Girart, et Guion. 

Ja nul de celz ne fera traïson, 

En aventure de mort sans raencon. 

Sont passé outre por cel délivréson. » 

DU la pucele ; — « Moltsont de bon lignage; 
Ains nule gent nés valut de corage. 


fl) Toutli üoaiuire. — Manuscrit Notre-Dame. 

(2) Li chamberlans lor veriie à larron- — Manuscrit 
Notre-Dame. 
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Molt me croit Foulque , quant il par mon 
Est ça passé à poï de guionage. [ message 
J’irai à lui : ne veuil que Turs le sache. 

Si )î ferai fiance par parage. 

La inoie amour Ten métrai en oslage , 

Que Ten donroi Candie en mariage , 

.1111. citez et moi en éritage. 

Par moi aura de la terre sauvage. 

Où est Faussette, la fille au roi Marago (1) ? > 
— « Ge sui ci, dame; cil vos croisse barnage. 
Qui en la Virge Marie prist ombrage ! ï» 

Tuit .111. s’en issent lez les loges Aufage. 

Le chamberians la lient, qui la solage. 

Ele esi foiblete ; tout le cuer li volage. 

Plus bele famé n’iert mais de son aage. 

Pieça n’oïstes plus bel pèlerinage. 

Et nos François vienent sor le rivage. 

Cler luist la lune : alés sont à folage. 

Sé Dexn’en pense, près sont de grant domage. 
Mes H François sont de grant vasselage ; 

Ne dotent rien : tant sont de fier coroge. 

De SOS la rive ot un vergier planté (2), 
Qui fu Maillart le père de Giboé ; 

Clos fu de mur de viel antiquité. 

Par une frète lez le lor d’un fossé 
Sunt li François as piiceles alé. 

Foulque descent de son chief désarmé (3) : 
Gomoissiez fu de Fiaume qu’ot porté ; 


(1; Au roi Evage. — Manuscrit Notre-Dame. 

(2) De S 03 guivel. — Notre-Dame. 

(3) Guyolin descend, — 718S. 
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Girart reçoit son destrier séjorné , 

Et Guiclin son vert hiaurae gemmé (1). 
Anfélis rit ; s’apela Solatré. 

— « Le quex est-ce, por qui j’ai tant pené ? d 
F oulque voit avant : si li a encliné : 

— « Ci sui venus pour vostre sûreté. » 

As dois se prennent : une part sont lorné 
Lèz un lorier vert, espès et ramé. 

Andoi sont joenes, n’orenl pas granl aé. 

Mûlt ont grant joie ensemble demené. 

Mès n’ai à dire lor autre volonté. 

D’ome et de femme qui tant s’ont désiré 
La parole ont et le plet devisé ; 

Et bonemeni se sont entrafié. 

Ainçois qu’ils aient un ne autre appelé 
Molt leur fu poi ; mais bien i ont esté. 

La nuit fu courte : car ce fu en esté. 

Tant que Guischgiï’t vit du jour la clarté, 
Basset leur dit : — a Vous vous estes oblié ! 
No Sûmes, sire : mès bien avant parlé. 

Venez avant ô sont les autres alé. » 

Guiscliart l’enfès prend Girart par la main : 
Guyontrovèrenl sous l’ombre d’uncassein (2). 

A une part parole à Faussetain. 

Mien esciant, quant partirent au main, 

Ja la pucele ne 1’ lenra à vilain. 

Gest mariage sauront li fel soudain (3). 

Ce r comperront les chiens, fils à putain, 

Qui ce ne croient que Dex en Mariain 


(IJ Et Guichardet. — 7188. 

(2} D’un causain. — Notre-Dame. 

Li fil sotilaiii — Notre-Dame. 
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Prist ombrage por celx geter de lien ^ 

Qui comparoient la granl folie Evain. 

Ce disi Guichart (f Bien vous ai entendus(i). 
Or pri chacun que cest plet soit tenus : 

Encor er iert maint païen irascus. » 

— a Voir ! dit Fouque ; et si soiez séurs 
Que de Candie iert nostre le treus.» 

Lors prist congié : s’est à Rufin venuz. 

Toz armés est dans les arçons saillus. 

Guy n’en vait mie comme vilain esperdus : 

De Faussetain emporte el (|ue salus : 

Tel üir i laisse qui puis ot. M. escus, 

Qui tint d’Espagne la terre Maldcgus (2). 

Cist parlement sera molt chier vendus, 

Sé cil nen pense, qui el ciel fet vertus. 
Mauduit de Rames fu de l’ost main issus , 

O lui XX Turs les blans liau bers vestus. 

Sor le rivage est del Rosne venus : 

Garde à son destre; à nos François véus. 

— « Par Mahomet ! bien nous est eschaüs ! 
Cil sont d’Orangc: j’es ai bien conéus. 

S’uns d’els peut estre ne pris ne retenus, 

A l’amirant sera molt bien rendus (3) ». 


(1) Por voir a Foulque scs otages vendus : 

Par foi plevivent que cest plait est tcnuî: 

Et mis Je terme qu’il ait dedans meus.—Notre-Dame. 

(3) Mal argus. — Notre-Dame. 

(3) Foulque et Guy, adirés maintes prouesses, échappent à 
Mauduit et rentrent dans Orange. — Aiiféllse revient au 
camp des Arabes etauuonce à sou oncle qu'elle veut retour¬ 
ner a Candie. Les conseillers de son frère Tiébaut l’eugagcut 
k la laisser partir. 
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Antelis liève : bien s’est appareilliée (1). 
Vait congiè prendre : fet monter sa rnaisnée. 
De ses puceles n’i a nules laissée, 

Et l’amirant l’a assez convoiée, 

De sa parole bonement chastoiée : 

— tf La rnoie amie, ne soiez corocée : 

En mi ma terre vous ai bien hébergiée. 
Vostre est Candie une cité proisiée. » 

— « Voire, biau sire, pieça m’est otroiée : 

El fut mon père ; par ce m’est el jugiée (2) ; 
Tiébaut mes frères m’en a contraîiée. 

S’il pooit fère, ne m’i eust laissée. 

Mais cle m’est plévie et allée. 

De .IL maris fu ma mère empreignée : 

11 fut de l’un, qui la teste ot tranchée 
El mont d’Oscure, où la lande est plessiée. 
Lui est remése Orange et Val-Songiée, 

El Barcelone, qui li est éloignée (3). 
François la tiennent : gard que soit chaiongiée, 
Que ja ma terre n’iert par lui justiciée ! » 

Le rois guenchisl ; l’a sa resne sachée : 

Ains qu’il la voie , aura la chière irée. 

Li rois retourne ; Anfclis s’en va 
Et sa compagne, que o lui enmena. 

.111. jors chevauche tant qu’en Candie entra. 
La nuit séjourne : tous ses barons manda 
En son palais: de Tiébaut se clama: 

— « Par foi ! seigneurs, moult me contraÜa , 


(t) Manuscrit 7188, fol. 194, reclo; manuscrit Notre- 
Dame, fol. 68, 

(2) El fut mon père, par ilel oslagêe. — Notre-Dame, 

(3J Et Barlûloïte. — 7188. 
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El l’amirani lait semblant me raoslra. 

Vous savez bien qu’ai ns mon pere ne l’a ma 
Et par paor sa séror Ü donna. 

Mien esciant il me guerroiera. 

S'il laisse Orange, le siège nos tendra. 
Porchasons nous ; car mestier nos aura. » 
Entr'elx s’escrient Fel soit, quivous faudra 
N’à tort, n’à droit, de tant corn il porra ! » 
En XV jors de garnison tant a ; 

Pour C. M. homes en V. ans ne faudra. 

Sé Foulque vient, dès or le recevra. 

Sé Dex le sueffre, molt poi li tardera. » 

Candie siel sor mer en un rivage, 

En une roche, dont la terre est sauvage : 
XXX chastel i donent treusage. 

De Sarrazins i ot de maint langage. 

LX. M. i font par an estage, 

Tuit gentil home et de granl héritage. 

Buene est la ville, Randans sont li passage. 
Cil qu’i s’ maintient, a chascun jor d’outrage 
C. mars d’argent, qu’il tient en son fievage (1), 
Extra la rente qu’il done au seignorage. 

Li mur sunl haut, bien fondé en çslage ; 
Devers les plains li clôt une eve ombrage, 
Grant et parfont. Le pont i sont passage. 

.la des molins n’auront par ost dommage. 

Lez les montaignes sunt bel li berberjage. 

Les forez grans, dont li fust sont ombra ge. 
Sé Foulque l’a, moult a bel mariage. 

Ains n’ot si bel homes de son lignage ! 



T 


(!) lüii ton saaigc — ilaimscrit Notre-Uaino, 
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A Candie est la nièce Lucien : 

Por la doutance du roi Marsillion, 

A fet garnir ses chasliax environ. 

Tuit l’asseurent de rechief si baron, 

Salatrez fu remès el paveülon ; 

Et uns suens home, Ilunez, le ft!s Ghaon 
Une nuit passe par le Rosne à larron , 

En un balel, qu’il trova el sablon ; 

Vint à Oranges droit à l’osteî F’oucon. 

As eschas juie entre lui el Guion. 

Une chandoile lor tint Durez de Mascon : 

Des autres cierges i art à grant foison ; 

De chevaliers ot molt en la nieson : 

Le .1. à Taulre conte vers de chançon. 

Ez lo message entra ens à bandon ; 

Cil qui 1’ connurent, le mistrent à raison. 
Voit le Guillaume : Ta pris par le menton. 
Volt le baisier, quant il dist: — « Sire, non.» 

« 

Folque se dresce : coniU le messagier ; 
Prcnl par la mfÿn : si apela Reinier ; 
Demande vin ; — « Ou sont les boteillier? » 
A leur ostiex voisenl cist chevalier. 

La veist en maint maniel destachier ; 

En blianl servent serjant et escuier. 

La cour départ : si font l’osleî vuîdier. 

A escheri remesirent el planchier. 

De sus .1. feutre, qui fu de poile chier , 

En sont alés tous .1111. conseil lier (i). 


T 


(1) Salatrez raconte le retour d'.4iifélise au camp et son 
départ pour Candie, où elle est prête à recevoir Foulque. 
Il est convenu qu’il ira la rejoindre. Guillaume et ses deux 
frères restent à Orange. Foulque part avec Bertrand, Gais- 
cliard, Gérard et Gni. 
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Sachez J seigneur, li .111. ül Aimer y 
Sont en Orange remôs à escheri. 

Non pour quant peut li cuens mener à cri 
Xï. mil contre leur anemi. 

Désor dirai de Foulque et ses ami : 

Bien vont les nés : ains nule n’en péri ; 
Vernent et nagent tote nuit au séri. 

Buens fu le vens, ainsi com ge vos di. 

Au malinel, quant le jors esclarci, 

Sont arrivé au droit port à Lorî (1). 

De sous Candie la vile en estourmi, 

Prés de la tour, qui fu à rArabi. 

G rail s fut et bel e : bien volt .111. des Davi, 
Que crcsliens gardent or, Deu merci ! 

Por Anfélise sont bien la nuit garni 
Des Anioraivcs, qui son conseil géhi ; 

C’est une gent, qui onques ne traï. 

Fier si puent François ; or sont gari ; 

Quar par iex iérent honorés et servi. 

François arrivent à droit port soz Candie ; 
Sonent à gresle : la vile est estormie : 

Des nés issirenl fors en la praerie. 

Là veisl P en mainte lance fourbie, 

Et sur leur chief maint heaume de Pavie, 

Et blans haubert, et tant de gent hardie, 
Qui volront faire as Païens félonie. 

Disl Bertrand : — < Foulque, si tost fet hom 
Embalu sonies entre la gent haïe. [folie? 
Ceslo cités n’est mie affoiblie (2). 


(j) Sur Lorin. — Manuscrit Notre-Dame 
(2) N’est mie csbalonic. — Notre-Dame, 
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S'il ne la rendent, nos n’en pcnromes mie. » 
Dist Guisclins : — •« Sainte Marie^ aïe ! 
Regardez, sire! véez quel chevalerie ! » 

Fait Salatrés: — « Ne vos esmaiés mie! 
G’irai laicns parler à vosire amie. » 

Devers la tour, qui est vieille et aiuie , 

Ot Anfélise la posterne garnie 

Des Amorarves, ô moll se croit et fie : 

Bien si puel fier; ja par els n’iert traïe. 

François s’arrestent esprès dcsous la tor: 
■ ^ 

La vcisl on tant armes de coior, 

Entre lor cuisses tant destrier corréor., 
Couvert de paile, de cendal 11 phisor. 

Li helmes biiens esclairenl contre Tjor. 

Des fers de lances y ol lénébror. 

Lez la posterne, sus el coing plus bauçor, 
lert Saligol, qui fut fils d’Aumaeor : 

De la pucele tint Orque el Val-ïcnsor, 

M. chevalier moine en osL de s’anor., 

Des Amoraivcs le tiennent à meillor, 

Ains ses lignages ne boisa vers Seignor, 

El por sa dame croit Deu le creator. 

Puis guerroie Païens par tel vigor. 

Voit Salaire; se P conut contre el jor : 

Fait li ouvrir la porte por amor. 

—« Dex ! fei Bertrans, cisl nos est eschapés. 
Sé ils révèlent, por fox nos as amenés. 

Saint Juliens de nos âmes pensez (1) ! 

Que de la vile sui je tôt esgarés ! s 
— « Sire, fait Fouque, or ne vous effraez. 
Moît est loiax de sa loi Salatrez: 


(!■) De iiOR arnitfs. — Notre-Dame, 


T 
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-la par lui n’iert mauves conseil donés. 
Plusieurs foiées en est esparrnentés. » 

Le messagiers en est outre passés. 

Sa daine Ireuve lez la tor ns dégrez , 

Environ li .M. Sarrazins armés, 

Ele le voit ; lors Ta araisonés : [ les prés. 

— « Ou sont François? — Tos ont porpris 
Bertrans vous mande qu'annuit mais ostelés 
En ceste vile sera voslre privés. » 

Dist la pucelc : — « Dex en soit aorés ! 

Sainte Marie en sache mes pensés ! 

Seignors, fait ele, un petit m'entendez 
Voslre mercis ! fait m’avez séurtez : 

Mari vueil panre ; or vueil que me loez. 

Niés est Guillaume, qui tant vos a pénés. 

De lui tenrois vos fiez enquitlés. 

S’aurois del nostre tout à vos volentés. » 
Font Amoi’aive : — « Les portes lor ouvrez. 
Puis feromes quant que vos deviserez, u 
François i entrent : n’i fut assaut livrez. 

Totes lor livrent les maislres fermetés. 


A nos François fut la ville livrée : 

Onques n’i prislrent de nul avoir danrée. 
Sarrasin béent comme beste effraée. 

Devers lor mur ot une torgastée, 

Qui icrt d"unc ygUse, qui por Deu fu fondée ; 
Moines i ol, bonc gent ordonnée. 

Là ont la dame en fonz régénérée, 

Après t’a Fouque à moillier esposée. 
L’évesque Miles i a sa main levée; 

Bénéiçon lor a antlex donée (1), 


(i) Lor a en Des tionéc ? 
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Revestus fu ; s'a la messe chonlée. 

Del mostier issent, quant ele fu fmée. 

Bertrans a Anfélise guiée. 

Vint en la sale * qui de marbre est pavée. 
En l’auçor dois est la dame montée, 

En une table réonde bien ouvrée. 

s 

■ 

Là se sist Foulque, de lès lui s’esposée. 

Molt ot grant joie en la sale pavée. 

Gui sert del vin ; Anfélise en a grée : 
Guischars li a> voians tos, présentée. 

“ « Ma Demoiselle J tenez moi et m'espée ; 
Par tel covent me soit recommandée, 

Si je ja fui de bataille nommée , 

Qu’à cort ne soit ma raison escoutée ! 

Vers los frans homes soit ma honte doublée ! » 
Ele souspire : s’a la coulor muée : 

—' « Le miens amis trop est avant alée : 
Cette parole ne doit estre escoutée. 

S’ensi est voir, com ci est divisée, 

La vostre amie n’iert .11. ans mariée. » 

François se taisent: qu’unsn’cn crie ne brait. 
Bertrans parole ; son mantel avant trait : 

— « Cosins Guisçhart, molt avez fol veu fait. 
Le roi di Cordes avons fait bel forfait, 

Asserra nos cesle vile entresait : 

« 

As fers des lances verrois maint escu frait, 
Maint chevalier gésir mort el garait. 

Ja à lor plaies n’aura mestier entrait (1) : 
Molt savez poi com de bataille vait : 

Tex est desors, qui au dessous rêvait (2). j> 


(1) N'auront mcaUer de trait, — Notre-Danie. 

(2) Que noaxez en estait. — Notre-Dame. 


« 





















— i Cosin Guischart, ce dUt Bertrans li ber^ 
De coardie ne vos peut-on réter ; 

De vostre éage n'a raeillor bacheler 
En tôle France por ses armes porter : 

Mes de folie vos ai oï vanter. 

Ne fuiriez por Païens d’outremer. 

D’autres engins vos covenra péner 
Vers ceste gent, qui ne vos vult amer. 

Sé nés savons à folie amener, 

En ceste terre aurons mal converser : 

En grand bataille nous comendra entrer , 

Et à meschief soffrir et endurer, 

Un seul des nos à plus de .G. josler. 

S’â perle lorne miels nos en vient torner 
Que par folie renia noir et ester. 

Molt doit liom bien son enemi doter : 
Puisqu’on est mors, n’i a nul recouvrer. » 

Guischart responf, que le corage ot fier : 

— « Sire Bertrans , n’aiez soîng de tencidr ! 
Ge ne doi mie vos raisons abaissier. 

Sages homes estes : bien fait à olroier. 
Guidiez me vos de parole esmaier ? 

Ge ne suis mie valiez à enseignier. 

Es grans batailles me verrois bien aidier ; 
Emprès ma lance ferrai del branc d’acier ; 

La grcigriors presses ferai aclaroier. 

Et d'une chose me puis bien afichier (1), 
Quant je fuirai, poi me porrai aîdier. 


(Ij Que tiiiit que puisse férir du hrane d'acier , 
Tenir J’escu, et seoir sus destrier , 

Ne me verrez la bataille lessier ; 

Quant en fuirai, n’i aura recouvrier. —7188. 












Ja n'eu aurai en corl réprouvrier. 

Mi XXX cops n’i vauront un denier. 

Laissons ester : parlons d’esbanoier ; 
Qu'autre sermon ne nos i a mestier. > 

Prent un eoutel^ si commence à Irenobier (i). 
Devant Foucon ce dist à sa moillier ; 

— « Cesl mariage comparront Païen chier ! » 
Parmi la sale vont tel .M. chevalier ^ 

Enfant, et juene, de courage légier. 

N'i ot celui ne servisl au mengier. 

Sé Dex n’en pense, qui lot puet josticier, 
Près de cest joie auront grant destorbier ! 

François menjuent : fox est, qui plus devise. 
Vont as ostex, qu’ils ont de mainte guise. 

La nuit jut Foulque o sa mie Anfélisc, 

Et demain lièvent ; si ont Parole prise, 

Une cité sor l’aigue de Tamise (2). 

El bosc herbergent : si onl la for assise. 

Ens est Madoines : si a sa feme mise , 

Suer Justabel, fille de la marquise (3). 

Nule plus gente ne se vest de chemise. 

Par Saligot est plusors fois requise ; 

Tant qu’or li a lui et s’omor promise. 

Ele est as eslres de sus la roche bise. 

S’ele n’en pense, jà n’ert par force prise. 

Prise ont Barote, une bone cité : 

Maint Sarrazin i ont les chief coupé : 

Mais de la tor sont il por fol mené. 


fi) Si commeüce il tailliet, — Manuscrit Nolre-Darac. 
(3) Ce vers n’est pas dans le manuscrit 7188, 

(3) Lucabe!. Manuscrit Notre-Dame, 
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Ens est Madoines, qui lu fil Josué , 

Et sa moülierj qui assez ot biaiité. 

11 fut as es très ; s'a aval esgardé. 

Voit Saîigot ; si Ta a raisoné 
Molt gentenient ^ puis li a demandé : 

— 4 Quex gens sunt cels qui m’ont désérité?» 
Et cil li conte inençonge et vérité ; 

Tant a par triève et venu et alé 
Qu’il et la dame ont ensemble parlé. 

Fiancés furent sons sacrement juré. 

Eu nuit lor livre la maisire fermeté : 

Mort sont païen et à honte livré : 

Félon voisin sont en lor terre entré. 


Li vieil Madoinc ot la leste trencliée. 
Et sa cüinpaigne fu morte et essiliée. 
Més el main ont la dame baplisiée : 

Cil resposa, qui c!e fu jugiéc. 

Foulque li a la terre otroiée. 

M. chevaliers li lait de sa maisnée. 


Vait s’en arriérs o so erant chevauchée, 

W 

Droit à Candie, une cité prisice : 

Aval, el borg, a sa genl herbergîée. 

Il descendi en la sale jonciiiée ; 

Voit Arifélise ; par amor l’a baisiéc. 

Cest mariage li conte ; elle lu liée. 


Noslre François sont venu à Candie : 
Assez i ot graiU joie et druerie : 

Faussetle croit el fil Sainte Marie : 

Or poez croire. Guis ne l’oblie mie : 

Tôt sens parole à li, sans compagnie. 

En la cité ot granl chevalerie, 

EX. M. de huene gent hardie, 

Sans les convors, (jui lor loi ont guerpie. 
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A une nuit s’en parti une espie : 

Bérolz ot non et fu nez de Persie (1). 
Destrier ot bon ; n'ot meillor en Nubie. 
Passe les roches et la terre haïe, 

Es plains entra ès puis de Montarsie (2), 

Et nuit et jor a la voie acoillie 
Dcsci qu’en l’ost le roi d’Esclavonie. 
ïicbaut demande : ne V Irovera mie. 

< 

De SOS Orange lor ard une abaïe, 

O lui Mauduis et Lanfrart de Lérie (3), 

Et .XXX. mil d’une conneslablie 

Trait d’arriers en la grant praerie. (4). 

Tiébaut conutBerolz le messagier (5), 

Vit tressuer le col de son destrier. 

Graisle ot le flanc et las iert del veillier. 

Il li demande quel raison vueil noncier.- 

— ï Par Mahomet ! vostre grant destorbier, 
Foulque a Candie et ma dame à mollier , 
Vostre séror : je la vi baptisier. 

En sa compaigne a maint buen chevalier ; 

LX. M. les ai oï prisier, 

Sans les convers, qui li vouront aidier. p 
Le roi s’entent n’i dt que courricier, 

Lors se regrette à loi de charretier : 

— « Ha las! peebierre ! com set femme engi- 
Guibourl et cette me vourrontessilier, [gnier! 


« 


(1) Garos ot nom. —Manuscrit ïtSS. 

(2) As porsUe Moiilarsie. — Manuscrit Noire-Dame. 

(3) Laufas de Lerie. — Manuscrit Notre-Dame. 

( 4 ) Suivent des details de guerre sans intérêt. 

(5) Manuscrit Notre-Dame, fol. 7, verso; — manuscrit 
7188, fol. 197, recto. 
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Moi et mon oncle de la terre chacier ! 

Mès ains que muire me cuit vendre most chier! 
Or me covient par effort guerroier (1). 


» 



Geste chanson ne vient pas de niençonge (2) : 
Je ne di mie que buens dis n’i aponge ; 
Herbert le Duc (3), qui lient promesse à songe, 
En fist cest vers : encor en tient la longe. 
N'est pas vilains, qui Tentent ne desponge. 
Vilain jongleur, qui Dam Dieu mal donge, 

Ni sevent tiex, que qui morde ne ronge ! 

Par Dieu ! seignor (ne fit mie à celer), 

Là fist Guillaume que gentis et que ber 
Que la roïne fist à Paris mander : 

De France i furent li domaine et H per. 

Li rois li fait sa terre asseurer 


(1) Il va trouver son oncle et lui raconte ce qu’il vient 
d’apprendre. Ils rassemblent leurs conseillers, et la deuïième 
chanson prend tin. 

Nous ne donnons aucun fragment de la troisième. 

(a) Cette division n’est nullement indiquée dans le manus¬ 
crit 7188, folio 211 ;—dans le manuscrit de Notre-Dame, elle 
. est signalée par une initiale majuscule, folio 113, verso, 

(3) Herbert le Dux . —Manuscrit de Notre-Dame. 


« 














53 


Et as enfans oclroîer et loer. 

De Vost parolent, qu'ils se veulent liasler : 
Font lor sommier seigner et séjorner 
Males et coffres por lor avoir garder. 

Lor autres armes ne vos sai deviser : 

Cliascun i fait son estovoir porter. 

Bien exploite Loéys, quoi que l’en die : 

El mois de may , quant la rose est florie ^ 

Vint à Boourges o .so grant compaignie. 

Grans quatre lieues dure Therbegerie : 

Là sont logiés en une prairie. 

Par matin Hèvent, quant Faube cet esclarcie. 
Le genlis cuens , qui la char ot hardie, 

En vail devant, que volenüers les guie. 

Li rois commande s’arrière garderie 
A Gaîieranl de Blollant où se fie ; 

0 lui se tiennent li pers de Normandie. 

François chevauchent à joie et à baudor. 
As rnatiniés aiment raolt la froidor. 

Il né vont mes que .VII. lieues le jor, 

Par tensherberjentqu’il vuelentlo séjor(l)_ 

En douce France ont lor mes envoies : 

Les .1111. espies ont linges et nus piés , 

Les chars ont taintes et les vis empiriés. 
Passent les pors et les autres reigniés. 

En Gascoigne est lor chemins dreciés. 

Ceuls encontrèrent ^ que Tostot esmaiés. 

à 

P 


(l) Pendant que l’armée frainjaise s’avance, les Sarrasins 

envoyent au-devaiit d’elle des espions : leur chef se nomme 
Escotart. 
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I 

V Dit Escolart : — « Que avez, que fuiés? » 

Cil respondent : — « Ja nos chace péchiés ! 

Li roi de France vait en Espaigne iriez ; 
f En ces ravières, là jus, est herbergiez. 

S'estiés or en ce pui embuschiés, 

^ ' ‘ Ja verriés entre les alogiés 

LX. raille de paveillons dreciés. 8 
Fait Bruguemans : — « Ci a males doinliés î 
:: La noveles ne tien ge pas à vrès. » 

I “ 

ir 

I - »• 

I . Lor se déparlent Luit quatre li message, 

' l Et devisèrent entre els en lor langage 

; Qu’il ne prendroient ensemble herbejage 

Que ja li uns n’oie li autre message, 

Jusqu’il retornent en la terre sauvage 
A Desramé por conter lor message. 

Alant s’entornent ; chacuns tint son voiage. 

A l’aube vinrent en l’ost sans guionnage. 
Escotars fu bien duis de tapinage. 

Au tref le roi vint en pèlerinage : 

Sé l’aperçoivent qu’il soit hom à Taufage, 

Il J laira de ses membres ostage ; 

Devant sa tente fu li roi er l’erbage. 

O lui avait maint prince de parage. 

Voit le lapin, qui avait vis ombrage : 

Le char ot tainte et mué le visage. 

Bien sembloit hom qui ait fait lonc voiage. 

Ce dist li roi : — a Biaux frère pèlerin , 

De quel pari viens? ou tomes ton chemin? î 
C il responl: —tSire, vers Tors à Saint-Martin. 
Vien de Saint Jacque et passe par Larin (1). 


(T) Par le Rin ouLerin. —7188. 
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Bien sai roman et grejois et latin- 
Ge oï dire l’autrier un Sarrazin, 

Qui de Candie venoit lo chief enclin , 

Une noiivels m^a conla un matin, 

Par un tornoi Guischart et Gueslin 

L’ost estormèrent de vers la Roche au pin.... 

Il i ocistrent Tiébaut lo barbarin. 

Lor ost départ : li siège a pris fin. 

Li rois de Cordes a ja passé Belin, » 

Dist Loéys : — er Escoutés, Baudouin , 

Si ces noveles dît voir le tapin, 

Par tens m’aura la roïne à voisin. ...... 

m 

Le roi apele Joceran de Paris, 

Huon de Troies et Robert de Membis. 

— « Alez, si dites Guillaume le marchis 
Que viegne cà ; si orra qu’ai apris 
Unes noveles de ses meillors amis. 

S’eles sont voires, en grant repos siii rais 
Et je rirai arriéré à Saint Denis. 

Si reverront mi hom lor pais. 

Il ert d’Orenges sire et postéis. » 

Escotart Pot ; si trait à val son vis : 

De SOS sa guinle fait à larron un ris. 

Lors lo connut un chamberlan Maugis. 

Latin l’apele : ce lui dist : — « Gars chaitis, 
Bien vos connois : n’estes pas nostre amis. 

De fol message vous estes entremis : 

Or vos parra à la court Loéys....» 

— « Pautonnier frère, fait Guillaume U ber, 
De vos noveles de Candie sor mer 
Lo voir me dites l que n’di sning de gaber. 
Car par la foi, que doi lo roi porter, 

Le fil Gharlon , que je vois là ester, 
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Si je vos puis de mençonge priver , 

Poi vos povez en vos membres fier ! 

L’un avant fautre les vo ferai caper, » 

Cil ot paor : si commence à trembler. 

Qui li donast la terre Josuer, 

Ne poist il de la boche parler, 

Disl Gaierans : — tr Trop vos povés haster. 
Mal fa féru : les cils li voi trobler. 

S'ui mais vos dist mençonge au relever 
Del roi de Cordes ne de Tiébaut l'escler, 
Jaraès ne quier en France retorner ! » 

LecuensGuillaume prend parlepoingTespie. 

— « Gars, di moi voir del siège de Candie ?»... 
Cil respont i — « Sive. ne I’ vos cetera! mie,. 
As picz 11 cbiet : molt bonement li prie 

Que il n’i parde le membres ne la vie. 

Li quens-parole : en riant li otrie. 

k 

— « Sire Guillaume^ dist le païen, entent, 
Je suis espie Desramés bonnement. 

Conterai vos de Tost tôt Terrement, 

L’autr’icr i ol tel lornoiement, 

Dont François remestrcnt mors sanglant.» 

Et dist Guillaume : — « Ou sont li compai- 
Cil respont: —« Sire, matin hui à larron[gnon?i 
Yenismes nos au passer del Gasson.,,.» 

Ot le Guillaume ; si appela Gaisdon, 

Et Pincenel, et Gendron, et Milon : 

— « Alez ! montez ! poignez lost le troton. 
Criez le ban par l’ost le fil Chailon : 

Qu’il n’i ail nul tant riche baron 

Qui puist Irover paulonnier, ne garçon. 

Ne pelerin qucrant sa garison, 


i 









Que porte escharpe, ne guinte, ne bordon, 
S’il ne Taraoine au roial paveilion 
Qu’il n’ait perdue l’amitié et le don 
De Loéys et del frère Bovon. » 

L’ost fut cerchée, et le bans fut criés. 
Mains pâutonniers fu au tref amenés 
Devant lo roi, veus et esgardés. 

Escotart montre cels qu’il a devisés- 
A cils les mostrent qui sont defiîgurés, 

Les langues traites et puis les iels crevés. 
Jamès par els n’iert messages portés. 

Et li quars fut en grans brues rués, 
Jusqu’à Orenges est en sommier portés. 
Mais il fu Men del conte asseurés 
Qu’ai revenir d’Espaigne ert délivrés. 

Oy avez, pris sont li pautonnier ; 

Le quens Guillaume les fait appareillier 
Par tel mesure qu’il n’orent plus mestier. 
Et Loéys pensa de l’esploitier. 


Et Loéys chevauche et sa barnés, 

Vint à Orenges’; ne s’i est arestés. 

Baisa Guibourc : outre s’en est passés 
Tant cbevaucha qu’au matin vint esprés 
Sor l’aigue d’Ebre, dont large est li guez. 
Une rien sache Tiébant et Desramés 
Que 1111 liues est près d’elx osteiés. 

Lors prent conseil : Guillaume fu mandes 
El ses II frères et des outres assés. 

L’ost fut série : n'i ot noise ne bal. 
Loéys gist devant son tref roial . 

De sor un feutre de poüe impérial. 
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Entor lui furent si prince nalural ; 

Le quens Guillaume fui veslu d'un cendai ; 
S'ol aiïublé un mantel de soal, 

La pene hermine blanche corn nois en val, 
Entre François se dresse en son estai. 

Il les arresne à loi de biien vassal. 

— « Franc chevalier, vos povez contre mal 
Vous traveillier à pié et à cheval. 

Or vos semon à demain d'un jornal. 

Tous i tenront parage communal : 

Au miels férir venois le plus roial. » 

Ce dit Guillaume : — « Seignor buen 
Ge ne soionques de boche losengier. [chevalier, 
D’un grant essoine vos voudrai acoinlier. 

Vos n’estes mie venus por dosnoier , 

Ne par rivière à vos oslours cerclher, 

Ne por alcr bcrser ne en gibier : 

Mais noslre loi nos covient essaucier, 

Et Loéys nostre seignor aidier , 

Et Sarrasins occire et détrancbier. 

Demain verrois les enseignes (1) drécier. 

Je ne euîd mie qu’on n’ les poisl prisier : 

Ne vos chaut mie por tant gent esmaier, 
Quant vos venrez as goiifanons baissier, 

Leur grant bataille verrois aciaroier, 

Et au guenchir et glatir et noisier. 

Et vos pensez de vos rens espaissier, 

Qu’il ne vos puissent escroer ne percier. 
Soffrés trois tors le traire et le lancier , 

♦ Puis lor verrois la fuie coramencier, 


(1) Esclliolos, — 7I8B. 
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Le cliarnp guerpii* et les canes laissier. 

Lors poiTois vous par effors chevauchier; 
Lors les porrois los arrolés chacier ; 

Si vos auront les espées mestier 
Au bien férir et à els delrenchier. » 

— « Sire Guillaume, fait Loéys li ber, 

Ces nos enseignes deusl on deviser; 

La f|uex ira premièrement josler? » 

Respont li quens : •— « De ce doit om parlei\ 
Li fjuens d’Amiens et Deniers de Belcler, 

Gui de Beorges et Richars d’Auviîer, 

En lor compaigne XX M. bacheler , 

Tous joenes homes , qui se voudront péuer 
Por los del siècle et d’armes achaler , 

Cil iront bien les escus escroer 
Et Sarrasins occire et décoper. 

Biau niés Bestrand , tant vous puis désirer 
Quar scussiez et Fouque noslre errer 
Que vous poissiez demain el champ trouver 
De jouste moi touz armés assembler. 

Tuit noslre ami s’i porroient fier. 

Mès las ! péchieres ! ne truis qui ose aler ; 

Or me convient autre chose penser, i 

Et disi 11 cuens : — « Or avons la première. 
En l’autre ira dam Gales de Bavière , 

El Guinemers à l’hardie étrière 
(Cil a lessié Ponlis sa terre arrière). 

Dos de Maience et Aussious de Bruiére 
XX M. espées porteront par prisiêre. 

Sé Sarrozin enconlrenC qui ne V fière, 

De maint vassal vuideront l’estrivière. 

Es meillors presses feront ample charrière ; 
Del vermoi! sanc moillera la poudrière. » 

& 
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— Et dislüuiliaume: — « Sire frère Bernart, 
0 vos menrois don Beuvon et Richari 
De Lohoraignc, Costanün le Baslard, 

Et Naimer mon cousin le Lombart. 

La votre escliiele ne venra mie tari 
Ce ot la tierce : gardez n'i ait coart, 

Mais chevauchiés tôt droit à l'eslendart. 

Lor soient point le brun et li liart ; 

Et si férez Sarrazins sans esgart : 

Que vos espées ne s’arreslent au larl. 
Qu^emprés les vos s’en plaignent Aquoparl. » 

Dist Loéys : — « Entendez-moi, Baron : 

La quarte eschiele formeront li Breton, 

Uoel de Nantes, Dirois et Saiemon ; 

Après Bernart et son frère Bovon, 

■ lerl lor eschiele; en aura maint pénon 
Sos Bel me brun tant chevalier félon , 

Fier et hardi sans rien do traïson ; 

Car de lor terre n’aura liom raençon. jo 

Lors apela Guillaume Novelon 

Et de Bourgogne le riche duc Milon (1). 

— a La vos Ire eschiele deviserai par non ; 

Ele erl la quinte : por ce vos en semon 
Ma grant enseigne vermoilie à blanc Hon 
Faites porter Fouchier de Besançon. 

Mieklre vassuLne chauça esperon. » 

El dist Gu ilia U mes : — « Entendes , sire 
En la sexle iert Odes li Champenois, [Rois : 
De Monlaon Gillibert li Anglois , 


.(t) Oe Prov<intT/. — Mamiifril de Noire-Daine, 
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îlenaut de Troves et Then’i l’Ardenols- 

O 

En la septime ert ArchambauU de Blois, 

Nobles de Chartres el Pons de Landonois (!)■; 
Eniprès eî osl U buens quens d’Agenois. 

Cil sunt prudome, s’essauceroiit lor lois. 
■Entre Païens iront férir demanois 
Sanglant en erl li bons brans vienois. » 

Loéys lent vers Guillaume .son gant. 

— « Qnens, vielx oïr escliele combattant. 

Molt sont prudonime , por r.c T vos di riant. 
Ensemble iront Angevin et Normant, 

Et Haintiier avec ceus de Rrébant. 

Je ne sai gent qu’en estour prise tant. 

Kl cil de Flandres , qui orgueil ont si grant 
Tôt le plus povrc est ricliemenl manant. 

Ces .111. compaignés feront une presant ; 

Fier m’i puis corn père en son enfant. 

.la de bataille n’en vcrrois un taisant. 

Parmi les mors iront les vis quérant. 

Et la nuevisme bien est que je V commant. 
Vos la ferois et le quens de Brusbant, 

De FlorinviUe dam Ilue au poil ferrant. 

•Cesle est prouvée, n’ira pas coardant. 

Se tant o(tendent Païen par nul semblant 
Qu’a eis viengniez, ne sen iront gabant 
Qu’il n’i reçoivent un domage si grant 
Qu’à toujours mès son iront doulousant; 
Après le père en iert le fils plourant. 

Sé puis s’en partent, sans lor domage grant-, 
De mil mars d’or ferai vostre créant. ■» 


{1} l'ùiis Je Lnuilinoiÿ. — 7188, 






























Disl Loéys, qui n’iert en tardance' 

— a Buens chevaliers, aies en Bieu fiance ! 
Sor tote gens est li barnez de France. 

Cil qu’il maintient, doit avoir grant poissance. 
Ça sui venus à force, sans errance. 

Iriément vueil prendre la venjance 
De cele gent, qui n’ont nnle créance : 

Ains demain vespre en verrois la provance , 
Sanglant en ierl li cotel de ma lance. » 

— (i Drois Empereres, fait Guillaume, oiez. 
Si vos volés, uns raès soit envoiés 
Au roi de Cordes s’estre vuelt bapiisiés 
El croire Dieu et les soes pitiés ; 

De vos sera servis et essauciés. 

Et s’il ne 1’ fait, donc soit appareilliés 
De la bataille ou ii ctinns soit laissîés. 

El sé vos plaist, or nous donez congiés 
Jusqu’à démain qu’est le jors esclairiés. 
Chascuns se face confès de ses pechiés ; 

Qui puis morra, en grant joie iert jugîés. 

Si chevauchiez contre les renoiés. b 

Cele nuit ot ü osl le roi séjor : 

Au main à l’aube se lièvenl li plusor, 

Confès se firent H prince et U conlor, 

Li chastelain et li buen vavassor. 


Grans sont les torbes de la païenne gent : 
X. M. furent hors du baïlc et .VII. C. 

Un cler l'escrit; ne savons sé il ment. 

Près de l’ost tinrent as frans tornoieraent. 
Folque et li rois ne s’amèrent noient. 

Il laissent corre ; s’i fièrent aïrément. 

Li escus crèvent sor les bocles d’argent. 
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Buens fu l'aubert, qui des cops sc défient, 
Tiébaut fiert Fouques, qui Floriville appenl. 
Fouques fu preus, qui greignor cop li rent. 
Fausse la broigne, dont la maille s'estent ; 
D’ambes dues pars li fit li cors sanglent. 
Tiébaut d’Arrabe, dont Turs lurent dolent, 
Sor la grant targe en deus nietiez li fent. 
Plusors le virent, qui l’amoient forment. 

Sor lui s'arreste Joffrois, le cheval prent, 

Un Flamencsd’ipre, qu'en fist Guion présent; 
Qiiar le suens est navrés nioll laidement. 

Il monte el brun et de celui desceht ; 

Lors l'ot vassal, qui fist tel hardement, . 
Dont plus plorèrent à Mequês el pavement 
G. ami rail , qui èrenl si parent. 

â 

En la grant presse fu Guiclin montés ; 

Molt li aida ses riches parentés. 

Gérars ses frère, qui ains de lui fu nez. 

Dex ! tant parvaut bon chevalier armés ; 

En grant batailles doit bien eslre dotés. 

Sor dan Tiébaut se fu Fouque arestés. 

Vers lui se Iraient la genl des dou regnez, 

La ol d'espée ne sai quans cops donés. 
Emprés lui gisent des mors et de navrés, 

Et Aiifriquans dût bien estre effraez ; 

Fors enemis ol entor ses coslés. 

Lo vis redole : si s’est adens tornés, 

Bien porra dire de grant est eschapés, 

Sé vis s'en part le roi désérités. 

Sur Tiébaut fut molt grant li féréis : 

Li brans lentissent contre helmes brunis. 

As desarmés fu mal li geux partis. 

Contre l'acier dura poi H hardis. 


■ 
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La ^'raindro pars en fu as Arabis. 

Quar dans Guillaume au court nez le niar- 
Bueves son frère etBernarl li fleuris [chis (1), 
i ont ce jour maint Sarrasins mal mis. 

Mien escient, n’en eschapal nul vis. 

Ne fust Debois et Maïulras li petis, 

Torciis d’Ancele et Mahomecles de Gis , 
Aylesmarmons et Elans le fils Malis, 

Li cors del roi fu de l’a me partis. 

Mes la poudrière a François csbloïs, 

Li Turs l’cii Iraient, si tpi’i! ne fu choisis.- 
Monter le firent Butrons et Bohasis. 

Molt fu bléciés; si chevauche à envis. 

Avant se gart qu’il est d’iliiec garis ! 

Mes puis eu lu Fouques en ester saisis : 

Bien s’en venjast, sé il ne fust trais 
Par tel, qui fu en Orenge nourris. 

En la porte entrent Fiobasis et Bertraiis : 
Barrière loi’ dos laissent les loriioians. 

Lo roi emportent bléciez et dcuillans. 

Bien le dut estre : car des cops ol pris tans 
De tron.s, de hanstes et d’espées tranchans T 
Bien en peust inorir un Alemans. 

Au désarmer ot assez des plorans, 

Et Desramés paoreus et dou tans. 

Soef le couclie en la chambre as Bormans. 

De nuit la fisl un maçon Agoulans : 

Quant soleil couche , si est l’aube aparans. 
Lors veoit hom cler plus que faucons volans. 
Peinte est à voulle, et mécines a grans. 


(1) Nous avons res[)ccté le texte que nous copions : mais 
ii faut lire ; GuiMtumie au Cornet le marquis. 


i 













65 


Ne nus n’i entre, tant navré soit par tans, 
Ja dedans muire, si est vels et ferrans, 

Et ait passé son aaige et ses ans > 

Qu’il ne guérisse par mires micinans , 

S’il a esté hardis et combatans 
Et de ses armes pénis et travaillans, 

Buen chevalier et séur guerroians. 

Buene est la chambre et li piler jumei : 
Toute rentrée a chiere uevre à novel. 

Adam fu mis el premier eschaniel, 

Et le péchiés d’Evain, el cil d’Abel, 

Si corn Gains l’ocisi à un couiel, 

Li poins del siecle, le viez jusqu’au novel, 
Et les prophètes dés le temps Samuel (i), 
Et les Maries dont Dame Deu fu bel, 

Totes les lois et li fil Israël. 

Il n’est manière de beste ne d’oisel 
Ne fut escrite à destre en un pomel. 

La est l’image Mahom et Jouvencel (2) 

Sor une voûte plus grosse d’un tonel, 

Tote réonde , sans marbre, sans quarrel, 
De chières pierres assises à martel, 

En or d’Espagne foillées à clavel. 

Un vent de fors i entre par un tuel. 

Rote à Breton , ne gens de chalemel, 

Sons de viele, ne d’orgues en chance), 
Envers cel geu semble abai de chaë!. 

Jll. fois le jor i entrent damoisel, 

Gentes puceles demeurant el chastel ; 





( 1) Moysel. — Notre- Dame, 

(a) Mahom el Cordioeî, — 7188. 
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De' (Iras de soie vestues de noveî, 

Blanclies et grades ^ eslroites à noel, 
Tumbent, et baient, el moinent lor mérei'. 
Tiébaut se jut affublés d’un manlel. 

.111. genles dames le servent à flavel : 

Le roy lor rit efforcié de réveî. 

De TosL li poise : mes del geu li fut bel. 

Ne sent dolour, ne plaie , ne maisel. 

Bien peut alendre le mire Enyadel ^ 

Qui en Baudac garist le roi Dînel. 

Il y envoie Eschinet le muel 
Que porte briés et lettres en séel.... 

Ç’avez oï que navrés fu Tiébaut : 

MoU jut bleciez en la chambre à esmaus,. 
Où resplendisl li or el li cristaux, 

Entre le vent de la voûte elles baus 
Que celle firent, qui furent és bliaus. 

Ce fu li mieldres des gens impériaus. 

Poi fu le roi qu’ains pensa as bastaux , 

Que li Eranc tirent as murs el as lerraux. 
Entent les huis : lor sot que fut assaus : 

En piés SC dresce, d’ire vermeils et chaus. 
Armer se volt quant Butor et Diéraus 
L’ont recouché et ses drus Escorfaus. 

— « Ha ! Anfélise , ce dit Tiébaut li rois, 
Dès qu'à Candie amenastes François, 

Folcon m’a trel le sanc del cors HI fois. 

Si sui bléciez , n’en lèverai des mois. 

En ceste chambre voi des geus plus de trois ^ 
De gentes dames baus et tombes gréjois , 
Lelres, ymages de fin or espanois. 

Li aiiroil buen sècle hom coart cortois. 

Moi n’en ai gucres ; ains pense à Nerbonois^ 
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Dont Aimeris fu sii e : ce est voir. 

Ou qu'il fu mors ^ j’en connois bien les oirs. 
Molt m’ont fait mal, et feront lor pooirs. 

Or s’en ira cil qui tient Hérupois. 

11 n’auront mie mon alueu en deffois. 

Ne r départons as vers brans viennois. 

En grans estors en ferrons demanois. 

Qui est la perte , s'en plaigne, sé lui loist ; 
Gés asseurai,ains que isse c’est mois! >- 


CINQUIÈME CHANSON. 


* 

Ci laissons or del roi ; si est autre amenteus : 
C'est li fils Faussetain, qui del Franc est issus. 

A Baudarl fu norris. Si l’i porta Kahus 
Au roi Dinel son oncle, qui l’amirant fu drus.. 

A .1111. ans plus de XV fu li termes venus 
Que chevalier en firent en la salle à iambrus. 
D’un chier drap de Salerne fu chauciés et vestus. 
Biax fu et gent de vis et de corps fu membrus. 
Bien semble de la geste, porqui Diex fait vertus; 











n. ^ 4 .* 




— es¬ 
te mantel de son coi fu .M. besans vendus. 

Por ce qu’il est sans terre, s’ol nom Povres-Yéiis. 
Son haubert firent Fées en l'ile des Perdus- 
Ne r faussera (juarrel ne fort espée moulus : 

' Ses lielmes de haut coing et ses brans fii fondus, 
Par XI. foiées esmerés et batus. 

Son destrier fu d’Arabe .1. noir baucenl crinus, 
Couvert d’un blanc dyaspre, et vermeils ses escus. 
Le lorain ne la selle n’eslijat maloslrus : 

Cil iert à Arrabloi du François connéus. 

A els s’acoililera par eslranges salus : 

Sanglante en iert l’enseigne et U fers et H fus. 
Haumes en èrenl torses et chevols dérompus : 
Ains qu’il soit chresliens, c’iert as Frans chier 

[vendus. 

Molt fut grant le barnage en la sale à Baudarf. 
Sonnent labours et tymbres et notent Acopart (1) : 
Por celui moment joie, ou Dex ol puis grant part, 
Oui fu de la paierie et de Toir au Lombarl. 
L’amirant en apele Bruiant et Espaullart (2) 

El ,1111. rois d’Aufrique et lo quînt à Damart. 
— « Molt m'est cist valletfiers,complusjeresgarl: 
Sé ja faut à prouesce, pendez m’à une hart. 

Ne l’envoions nos mie soi sesme ne soi quart 
A Arrabloi, au siège, contre les filsBernart, 

A Loéys de France, ne as fils Ermengart ! 

Que molt ai gronl paour, s’il de nostre loi part, 
Qu’el s’en voisl à Guillaume, qui le chief a lyarl. 
Ja n’en i aura un plus félon ne gaignart 



(1) EHument Acoparl. “ Nolre-Dfiine, 
(ïj El Kst-outarl. — Noire-Dame. 






















Por querre nos domtiges par enging ne par arl ! 
Sé it vit bien, peut estrc : ains que gueres H lart; 
Mains maine Y.C. des nos, dont n’i nif un coart; » 

I 

J 

A .Y.C. Amoraives conriéus et nommez 
S’esl le Povre-Véu de Ta mirant tournés, 

Cil portent enlressaignes et penons de cendés. 
Et els et lor enseignes font'vermels delorgrés. 
A ce se reconnoissent, quant ont Frans encontrés. 
Chascuns les cuide à voir descréus et clampnés. 
Tant vont par lor jornées et passent poris et gués 
Que de SOS Arrabloi sunt besbergié ès prés, 

Bien prèsdel pont turcois, en imsvax descombrés. 
Ilastivement le sorent Tiébaut et Desramés ; 
Grant joie en démenèrent ets et ses parentés : 
Que plus lot peut, si monte ; encontre en est aies. 
Assez li ont promis et beax présens donés, 

Por le Püvre-Yéu fut lors gens esbaiidie : 

— < Biaux niés, dist Desramés, ce tien-gc à folie 
D’omc de nostre loi, qui en la lor se fie. 

CesL vallet est moll fiers et plains de félonie : 
Bien semble de la geste, qui ne nos aime mie. » 
—« Biaux oncles, dist Tiébaut, loi est chevalerie : 
Sc nul i a meillor, Mahomet me rnaudie ! 

Quel part que il se tort, tex est sa compagnie , 

El plus espès des rens est la presse envaïe ; 

Au tranchant des espées iert la guerre fénie. 
Qu^en peut avoir, s’en preigne : c’est notre mieldrc 
Lors prennent un conseil à maisnie eschérie;Jvie, » 
Par matinel, au jor, feront une assaillie. 

Sé n’en pense Jhésu, le fil Sainte Marie, 

Qui les péchiés pardone à cil qui merci crie, 
Près sont François de damne : mès il n’en auront 
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La nuit jusent Païen seur erbe en la froidor, 
Et dormirent tuit coi tant qu*il virent le jor: 
Que le Povre-Véu s'arma, et mil des lor. 
Lenoirbaucenld'Espaigneli appreslrent plusor r 
Frein i ot misetsele ; bien sist au joustéor 
Couvert d’un blanc dyaspre ; onques ne vi raeillor* 
Ses armes sont verraoilles, totes d’une color. 
Onques n’en ot raeillors nus fis d’emperéor. 

Si ot manche et pénon d’un osterin à flor , 

Que li tramîsl Ganite, la fille à l’aumaçor (1), 
Por li se péna d’armes ; puis en ot grant onor. 
XXX .M. Amoraïves l’en tindrent à Seignor, 

Qui tous crièrent pour lui le lil au Créator; 

Par ces vindrent Païen à poine et à dolor : 
Onques là, où il pot, n’orent pais ne séjor. 

De ce retrest il bien à la gesle Francor, 

Dont piorèrent en l’ost li grant et li menor. 

Li rois Tiébaut d’Aufrique se hasle de l'armer, 
Que primerains voudra les François enconlrer. 
Mais il H convenra molt tost espéroner, 

Sé li noir d’Espaigne peut plus tost randoner, 
L’enfant Povre-Véu fera de lui parler. 

11 ferra ains del roi, qui qu’en doie peser. 

Del chastel sont issu : andui ont un penser 
Que la première jousle voudra l’un l’autre embler. 
Entre l’osl et la ville font lor fresnes lever, 

Et desployenl enseignes et pénons de cender : 
Là puest l’en veoir maint escu escroer, 

Tantes hanstes brisier et tant haubert fausser, 
Tant chevalier raoier et chaoir et navrer. 


O) Cânete. — Nolre-Üame. 
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Sovent li conviendra férir et encontrer 
El le sanc de l'orteil al visage monter. 

François issent des loges; ne s’i viielent néler, 

François issenl des loges tresious commençant^ 
Un et un, deus et deus, que l’un l’autre n’atent ; 
Et desploient enseignes et gonphanons au vent. 
La clartez de leurs armes contre soleil resplent : 
Orgueilleus sos les helmes vers la païene gent. 
Les plaines furent beles et H cheval corant ; 

Et mautalent, et ire, et orguels les esprent. 

Et le Povre-Véu et Tiébaut les aient : 

Mès li fil Fausseiain fut devant .1. arpent, 

Et Foulque el chief destre Ruflîn ne vait pas lent. 
Li uns cosins vers l’autre guenchist iréément, 
Et li uns envers l’autre ne se dote noianl. 

Sé les lances ne brisent, ou li fers ne s’effent, 
Ou le escu ne percent, ou Taubert ne desment, 
Ou cors de chevalier n’en remaîgne sanglent, 

.Ta n’iertse loing la terre que li uns ne la sent ; 
Dontiertgrantduelasnos, sélilivresne ment(1), 

Onq ues plus lost ne porenl andui esperoner 
Que l’uns cosins vers l’autre laissa cheval aler : 
Fouques brisa sa lance, qu’en fisl les irons voler, 
Et li Povre-Véu fiert si lui au jouster. 

Soz l’escu à lion a fait l’aubert fausser, 

En la destre maraele et fer et fust entrer : 

El cors U fait baignier son penon de cender, 

Et outre en poissiés un grant pié mesurer. 

Et armes el chevaux font ensemble hurler ; 


fl) Sé le livre m’-iiiicnl. — Nntre-l)ame. 
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Et régnés et. enarmes font des escus voler. 

N’i a celui n’esteusse les iels eslanceler. / :y 
Le IVesnes au''païen fist lo Franc encombrer'; 
Tant en ol p«as^sé outre qiTil ne se pot torner. 
Mais Berirans et Guischarlfont les Païens branler; 
As tranchans'des espées les font si remuer 
Que une arbalesiée font les chevaux butrer. 

:Le fil Hiion dcsserent li .HL fils Guinemer. 

Au traire de la lance veissiez due! mener, 

Et tant bu en chevalier si durement plorer, 
Abatre lor ventailles, et lor chevaux tirer.. 

Et Tiébaut;sone un greslepor sa gent rassembler. 
Bien croit mort.i ait prince, qui onor doit garder. 
H poindra ja au renc, qui qifên doie peser. 

«I 

• ■ 

1 

Molt démoincnt grant duel François enlor 

Del cors ostentla lance à lo-t legonfanon. [Foucon; 

Entre les bras se pasnieà cheval sor rarcon. 

L.i un dient qu’il muert, le autre dient non. 

Uns Turs voit^ Saligot ; si Fa mis à raison : 

— «iDi moi qui à cismors?—Ça faille filGuion, 

Qu’il mist en la Païenne cl vergier à larron. 

Del dons baisier sa mère li rent le guerredon. 

« 

Véez lo là armé, sor cel destrier gascon, 

Covert dTm blanc dyaspre, teste, col et crépon, 
il venra ja plus près , qui qui perde ou qui non. » 
Et le Povre-Véu lait corre à esperon : 

A mont, ou chief du rens voit Joster à Droon. 

Et Tiébaiit s’i ralic il et si compaignon. 

Andui brisent lor lances, qu’en volent li tronçon. 
Et François les reçoivent iriés comme lion. 
Berlrantcrie : - « Monjoie ! a—Ja V troveront félon: 

GU as chiefs desarmés se tenront por bricon, 

» 

Li Païens s’escrièrent luit; — « As lances bais- 
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Fièrement les requisireni; moltse vendii ent chier. 
Tiébaut nos a ja mort Auberi le Porcliier ; 

Abati a sa lance Henant de Montdisdier. 

Et le Povre-Véu Joffroy, le fil Rogier : 

De Huon de Beorges fisl la selo vuidier: 

Sa venlaiîlc abatue a eiiconlré Renier : 

Nés fa à Danemarches, uns des neveus Ogier, 

El plain de la cervele li fist son branc baignîer ; 
Vuide en remesl la sele etandui li esirier. 
DilBertranàGuischart:—«Cienvoi J.bienaidicr. 
MoU domage les nos: Dex li doinst encombrier ! 
Fouqnes nos a navré : molt nos peut anuier. 

Il est tant près des nos : bien le devons vengier. j> 

— n Sire, dit Saligot, je V vos vueil acointier. 
C’est de voslre Isgnaige, encor le lenrois chier. 
Bien le poez connoilre as lances péçoier : 

Il est fils Faussetain et Guion le guerrier. » 

— « Seignors, a dit le qitens, pensons de lui gaitier 
Que François ne Toccient Alemant ne Baivier. 

Sé nos le poons faire lever et baptisier, 

C’iert le niiès des nos por Païens délranchier. > 

De la plaie Foucon furent François desvez: 

En la tente remportent : illec fu désarmés. 

O lui s’en vet Guillaume et Bcrnart li aisnés , 

Et le roi Loéys, et Naymes le barbés , 

Et .1111, cens François, qui orent grans aez. 

Et Berlran est remès en l’estour adurés : 
Souvent est sor Païens son duel renouvelez, 
Qu’il fiert dcl branc d’acier. Mire ne soit mandés; 
'Por la plaie guérir n’en soit dénier donnés. 

El les François vindrent, quant il furent armés, 
Etescrient :~«Monjoie l’estandart eslbranlés. 
Tous desconfis les moinenl juqu’à mans fossés, 
Quant le Povre-Vén s'est premier arreslés, 


0 






Etjiébaut TAufriquanl le mieudre couronnés, 
Qui fusl onc de sa loy nourris ne engendrés, 

O .VIL C. Turs de Copie vassaiis et adurez 
Qui traient les ars turcoîs à or bendés : 

Gis mainliendronirestor as brans d'acier letrés : 
Par euls sera maint cop recéu et donnés. 

4 

De la plaie Foucon dut as François peser ; 

Si fist il : quar Bertran ne 1’ pooil oublier ; 
Sovent lo vct as Turs al branc renouveler. 

Qui là veisl Guichart de mautalent trembler * 

* T 

O le branc vienois as sarrasin mesler. 

Les proesces Guyon ne vos sai raconter : • 
Souvent se paine as rens de son fils encontre)' ; 
bit le Povre-Véu so veut d’armes péner; 

Lors encontra un Franc, que molt duest amer. 
Ce fut Gérart son oncle, qui n’ot soing de gaber. 
Le Povre-Véu fiert sur l'yaume qui luist çler. 
Sus le col del destrier fit son neveu cliner ; 

Les cstriers et la sele li a fel oublier, 

Si qu'il chaïl à terre, quant il vint à l’outrer. 
Ja estoient cil li près, qui le dévoient grever, 
Quant Tiébaiit le resquousi o sa gent d'outremer. 
Et les VIL G. y poignent, qui le doivent garder. 
Très qu’au comte Bertran ont fet François branler: 
Et François veullenl ou non, il l’ont fet remonter. 

Molty vindrenl grant gent et des nos et des lor: 
Lors jouslèrent François à la gent Païennor. 

Le roi d’Aufrique sist dessus un müsoudor. 
Armés fu de haubert et d’iaumc peint à flor ; 
Vet férir en i’escu Engelier de Valtor, 

Que trestout li trencha le heaume de coulor; 

A terre l’abat mort, que le virent plousor. 

Et quant Guy l'aperçoit, en ot au cuer dolor. 





I 


Et a dit à Guîchart: — « Ci a molL lier ester ! 

En Tiébaut rArrabi a niolt bon poignéor ! > 

— « Voire, ce dist Guischart, molt sui en grant 
Mès, par celui à qui s’atendeiU péchéor, [fréor : 
G’aimeroie trop miels à morir en cest jor 

Que tant n’i fière à mon brant de coiilor 
Que roi Tiébaut aura de mort paor. u . 

— « Cousin, dit Guy, molt es de grant valor : 
Celui le veuilie, qu’on claime Creator, 

Quesilepuissiez fère que vostre en soit l’onnor ! d 

Molt parurent François couroceus et dolent 
Por Fûucon, qu’il virent navré molt durement: 
H le font désarmer; ses dras furent sanglent. 
Berlrant li deslaça son heaume bellement. 

Le quens Guillaume i fu : n’avoit meillor parent. 
-«Cousin, adistBerlranljjevousfaisdonmolt gent; 
Quar, par celui Seigneur, à qui m’ames’alent, 

Ge ne veut mès tenir honor ne chasement 
Sé vous n’estes vengiés o m’espée trenclient. » 
Lors saill ou destrier tosl cl isnelement, 

Et vel lance levée droit au toruoiement : 
Avoecques lui s’en vont, mien escient, liex cent 
Qui onc n’amèrent Sarrasins de noient. 

Et le Povrc-Véu iert plain de hardemenl : 

Si vet les rens cerchant, et menu, et souvent : 
La où Guichart le voit, si se met en présent. 
Merveilleuscops sedorientsurleshouclesd’argenl; 
Les estrivières rompent et li lorains s’estent. 

A terre s’abatirent, voiant toute la gent. 

Et quant ce vit Bertranl, si ot grant marrement. 
il a trète Pespée : cele part vint courent ; 

Vint au Povre-Véu, par son heaume le prent; 

A dam Guyon son père par le nasal le rent. 
Lors poini le roy Tiébaut, et Cornés d’Aguilent, 
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Et le roi Dcsraraés, et mil autre ensément. 
Devant les tentes ot .1. fier tornoiement (1). 

Là peusl ]’cn veoir maint riche garnement 
Del plus fin or d’Arrabe, qui reluist et resplent. 
O les bones espées ûslrenl tel chaplement, 

Dont mainte riche dame plora puis son parent. 

Quant voi le roy Tiébaut que tant y a perdu, 
Lors jure Mahomet et toute sa vertu , 

Que le roi Desramés ne tient mès pour son dru ; 
— « Oncle, ce disl Tiébaut, molt m’i a poi valu ! 
Que porra ore dire Midoains le chenu 
De son neveu, qu’ot chier, qui ont le chief tolu ? 
Gardez vous y de près : François vos ont véu. > 
Il a sonné un gresle ; puis fa Maldon rendu. 

Il esgarde entour soi : oit la noise et le bu, 

Que les François foisoicnt sur le Povre-Véu. 

Le cheval laisse courre à plein cors eslendu , 

El vet férir Guiscliart tout dès apcrcéu : 
Merveilleus cop U donne très parmi son escu ; 
Desus la boucle d’or li a frait et fendu. , 

Le haubert fu molt fort; maille n’en a rompu. 
Tant com lance li dure, l’a à terre abatu. 

Prent le cheval, si l’a. au fil Guyon rendu , 

Et li Enfès i monte qu’estrier n’i a tenu. 

Et quant Berlron le vil, onc si dolent ne fu. 

Il tint traite l’espée et vet férir Garabru : 

Tout.parmi les espaulles a ie glout pourfendu. 
Le cheval a baillié Guischart, qu’il vil chéu ; 

Et le vassal y monte : ja sera chier vendu. 

Il escrie : — Monjoie ! — » si a tret le branl nu. 


Tooillemeul. — 7188. 
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Lor î ot as espées maint ruiMe cop féru. 

El les Païens s’en tournent : bien !or est avenu. 
Le fils Guyon enmoinent qu’à Frans ont retolu, 
EtFrançois lesenchauscent, qui molt sontirascu : 
Parmi la mesire porte les ont ens embatu. 

Bien lo firent François, li vassal acluré ; 

Au durement férir se sont del champ lorné 
La compaigne Tiébaut, le neveu Desramé, 

Et Berlran sonne un gresle : si s’en sont retornê. 
Loéys et Guillaume en ont Foucon porté , 

El en son tref couchié, et le mire mandé. 

Et cil vint el demain , qui point n’a demoré. 

Cil fu Broz li Poillans, qu’il ont si esprové , 

Que il n’en a meillor en la chrestienté. 

Au quint jor a Foucon à garison tomé : 

Etli mescréant sont en Arrabloi entré. 

Et lor chevaliers i ont assez conté, 

El Tnr et Amorave Font tuit acréanté 
Que le Povre-Véu en a le pris porté. 

MoU fut sages li mire, qui Foucon a gari 
Et sané de ses plaies ; que nul mal ne senti. 

A son Iref sunl alé li trois fil Aimeri, 

Et Bcrlrans , el Guischart^ o els Girars et Gui, 
Et vont à lor seignor parler à cschéri 
Comment il pourront faire du valet lor ami. 
Loéys se dreça et Guillaume autressi (1), 

Puis dit : — « Mandons Tiébaut; Saligotalésy: 
Et de par moi lui dites que par amour le pri 


(t) Loéys mand Tiébaut qu’à lui parole marsdî 

Entre l’ost et la ville : i — Saiîgot, alez y. j» — 
Manuscrit de Notre-Dame, 
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Ou’enlre fosl cl la ville parole à moi marsdi. 

Et (Jiles au valet qu’il i viegne aulressi (1), 

Por Deu le prier, sire, qu’il ait de lui merci 
Qu’il guerpisse la loi, que Uenneut Arrabi : 

' Sé venir vtieil à nos , Païens sont escharni; 

En un jour en mourront .XX. M. Amoravi. » 

i 

I 

Quant fut navrés U cucns un mes ala poignant 
Qui nonce à Candie nouvelcs de l’enfant, [ (2) 

Qu’il a vaincu par armes roi Tiébaul TAufriquant 
i En un tournoiement que V virent ne sai quant. 

Mès Foulque fu navrés en mi le pis devant, 

Que la lance i passa après le fer trenchant, 

El cors li fil baignier le gonfanon pendant. 

Mès il garra très-bien ; par l’ostle vont disant. 
' Quant Anfélise l’ot , s’en fait un duel si grant 

Que cil ne cuident mie, qui la vont confortant, 

I Qu’eic puisse véoir le soleil csconsant. 

Et Fausseté s’en voit sous son orel gobant (3) 

Et dit à Folsiprent : — ^ Cosine, à vos me vent. 
Qu’or oï-ge les nouvele, qui sont à mon talent. 

Or conoislront mon fils Bavière et Alemant, 

Et li chevalerie de France et li Normant. 

Ja fu bele Aude morte por le duel de Rolland ; 

Ce n’iert mie ma dame; bien cognois son sem- 
Maiss’elepert cestui, je cuid, mon escient, [blent. 
James tex chevalier n’aura d’amour son gant. » 

i j Moultgraraenlenlet pleurent porFûiicon à Can- 

Anfélise en fit tant que cels ne cuident mie, [die : 

1 ■'!' 

' . I 

<. 


; (1) Après ce vers, dans le manuscrit 7188, on lit celui-ci : 

I j' « Véoir porra le père qui l’a ingéoui. 

» I 

; (2) Quant Voiiques fui navrés. — T188. 

Ü' (3) Sous son mantel riant. — 7188. 
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Qui l’orU à conforter, que longues dure sa vie. 
Por quant basset parole qu'à paines fut oïc. 

— « Où eslFaussettc alée? c’est par sa lécherie 
Que j’ai perdu le comte. Dame Deu la raaudie ! 
lia lasse ! corn hui pars de dplce compaignie ! 

Ge sui de lui enceinte ; bien le sai : ne l’cele mie. 
Mé sé li oirs est nez, n’ai d’autre chose envie. 

Ma grant joie donroie au fil sainte Marie.^, 

Mon chief ferai veler à Coii à i’abaïe ( 1 ) ! » 

Ele le cuide faire , quar li cuers li allie. 

Ains orra tès noveles , dont ele ert csbaudio; 
Quar au perron descent Clarielx de Lérie,. 
Salygot, et Hunez, et Criez d’Oreanie. 

Elle les encrerra bien ; (pPele est entr’els norrie; 

— « Dame, liEmperère, qui France a en baillie, 
Et les hoirs Ayrneri, qui molt vos ont cliiérîe, 
Vous mandent tout par moi que Dex vos bénéie,. 
Et que Foulque est garis et respassés à vie. 

Véez ci son anel, ne vos esmaiés mie (2), 

Que vos li envoiastes par voslre druerie. » 
Quant elle Vcnlendi^ si fu si esmarie , 

Qu’cle** ne déist mot por tôt l’or de Pavie : 

Entre lor bras se pasme tote descolorie. 

Por la joie, qu’ele ot , fu pasmée Anfélis : 

El il U arrosèrent d’aigue froide lo vis. 

Un petit fut esprise. Le sanc li resl assis. 

Ele ot li ebar plus blanche que n’est la flor de 
Onques plus gente dame ne vesti vairnegris. [lis. 
Ele a ouvers les iels : cis à raison a mis. 


(t) A Cut n Talibaye. — "ilSg, 

\’i ait mefîPiéainSic. — Notre-Dame. 























Toi primeriiin demande tiel bon roi Loéys, 

Après del franc lignage qu’engendra Aymeris : 
— « Diles-moi, Salygot,que fail li miens amis, 
Oui m’esposa à feme au moslier Saint Marcts (1)? 
Je guerpi Mahomet et la loi Jhésus pris : 

J’ai recéu baptême : s’en aurai paradis, 

Grant duel en a mon frère TiébautTArabis. 
Greslienté recéus, onc congié ne l’en quis. » 

« Dame, disl le convers, par foyle vos plévis 
Que je r laissai tôt sain (hui en est le tiers dis), 
Afublé d’un manlcl, sus Rufûnel assis. 

Au roi Tiébauld’Aufrique ont un parlement pris. 
Ge cuid c’est pour le fil Guion de Commarcis, 
Qu’il en cuident traire demain qu’il est mardis ; 
Et vuelent du valet que il soit lor amis (2). » 

Sé Dam Dieu le sueffre , qui en est posleïs, 
Onques d’un seul qui soit ne vint as Païens pis.'» 

Le parlement fut pris : Salygot i alla. 

Et li Povre-Véu a dit que il ira ; 

Et si verra son père Guion , qui l’engendra , 
Par itel covenanl que ja ne l’amera , 

Ne sa pais ne sa triève à nul jor n’en aura, 

Ne lui ne son lignage ne sa loi ne crerra. 

Et dit qu’au branc d’acier à lui se combattra. 
Quant li convers Tentent, durement s’effréa, 

Et dit qu’il péri la peine, qu’il i met et mettra. 
Por quant en Dieu se fie : aventure a tendra. 
Darmades et Sanguins ceie nuit chevaucha, 

Et Cornez d’Aguilanl : cliascuns tel gent mena 


(1) Saint Félis- — T188. 

(2) Qu'il leur soit aidis. — 7i8R. 




De la chevalerie, qui mestier lor aura. 

Muée est la parole, qui à mal tornera. 

Moult dit beles paroles Soligot à Tenfanl : 

Del miels, qu^el onques sot , dit à son escient. 
Et cil les entend bien ; mais n’en fait nui semblant. 
Ains vait molt le lignage Aimeri menaçant. 

Et jure Mahomet et sa loi mescréant 

Que sa pais ne sa trieve n’auront à son vivant. 

Et s’il Ireuve son père , autre n’ira quéranl ; 

El cors li baignera son gonfanon pendant, 

Qu’il metra de sa hante emprés le fer trenchant. 
Quant li convers l’entent, de lui part sospirant ; 
Et vet grant aleure vers Tiébatil l'Aufriquant. 
Quant cil le voit venir , encontre vait riant : 

— « Que vos dit lo vallel ? Or savcs son talent? » 

— a II ne moi disl rien, sire; à Malfès le Gommant 
Onques plus fel de lui d’amor ne porta gant. » [(l)î 
Et respont li Escler ; — En lui ai véu tant. 
Bons chevaliers puel estre , sé il vil en avant. 
N’ai meillor compagnon de lui, 5 vos m’en vant !m 

Au parlement emmoine Tiébaut le fil Guion, 
Le plus de sa mesnie, l’orgueil de sa maison. 
D’autre part Loéys et le conte Huon , 

Et Berlran, elGuischard, et Bernart, et Buevon. 
Cil furent du lignaige, où n’i ot Iraïson. 
D’orgueilleuses paroles i ot brief sermon, 

Dont moiTonl chevalier el champ et el sablon. 
Salaazins monta la première tençon. 


(i) Il mui tjnirttîl, biax sire ; :i Maufês le Gommant. — 
Notre-Dame. 






























Lt pi! rie ment coin m once ainsi coin je vos di : 
De |)Ius bel es paroles avez assez oï 


Que dislrcnl li Franc ne li Araoravi ; 

Car de grant orgueil furent ries duis paris garni. 
Le vallel vout veoir li .IlL fiis Aymeri, 

Et Ber Iran et Guischars, si fu Gérars et Gui. 

Disl Bernars de Brabant : — « Saligot, (listes li 
Ci puel veoir le père qui lui a engénui. 

Hom en genre en fera c : mais il n'en a le cri. » 
Et cil le li conseille belement a séri. 

Le Püvre-Véu rist; s’appela Sauraalri, 

El Rossellût d’Aumor, qui s’amor a gélii (1) : 
— « Vois corn sont bele gent icil \;ci]larl flori : 
Quant passent .IL cens ans, tant sont il plusliar- 
Nés peut plus resgarder; le cuer l’en assopli.[di!» 
il point ; si voit parler à TiébautFArabi. 

Et cil l’ostrainsl vers lui, si l’ama et joï : 

Mes il n’aura par temps si mortel anerai. 


L’Emperiére de France sist sorun vair des trier : 
Chauciez fu et vestus d’un drap de soie chier. 

Le mantcox de son col parfust molt à prisier , 
Car .111, fées le firent en File de Durmier. 

Bien près de lui le suienl plus deM. chevalier: 
N’i a celui n’ait ceint le trenchant brant d’acier, 
Dontchascuns penseetvucUSarrazîndctrenchier. 
Au roi Tiébout d’'Âufrique vont por els acointier. 
Mol t bel semblant se firent des .IL pars sans baisier. 
A une part se traient, qu’il veulent conseillier: 
Hui mais voldront parler cointeinent sans noi- 

f sier. 



(!) son conseil gclû, — itSS, 










« Sire Ticbaut > ilist le roy Loéys^ 

Pour cest secours ving ge en cest païs. 

Mes meiltors boms avés trop entrepris, . 
Dedans Candie enserrés et assis. 

Bataille en fa ; mais as vos en fu pis, 

La merci Dieu , qui en est poestéis ! 

Tuit nostres morts sont ja en paradis. 

Et par ces tentes poez véoir les vis 
Forts et délivres contre lor anemis : 

De vostre plaie feu iriés et pensis. 

Maint chevalier, qui or est en granl pris, 

Sé fussiez mors, fu por vos mort chaitis (1). 
Car faites pais : si soies nostre amis. 

Le dois lignages , qu'engendra Aimeris, 
Porrois amer^ plus que Amoravis. 

Sé les amez, vos serez Deu ebiéris. » 

* , * 

Tiébaut respont, qui ne se volt haster: 

— (T Rois, ge deusse à mon oncle parler. 
Mes ne porquant prendras sor moi l’oser. 

Si respondrai qu’en lui me puis fier. 

XL ans a bien, l’ai fait embrever, 

Que ceste guerre commença à meller , 

Qu’il me lollirent les pors de Balesguer (2), 
Et Barzelone et Porpaiilart sor mer, 

Et Gloriette mon palais principer. 

Mais Tortelouse lor fis je comparer : 

De Vivien, ainsi l’oï ge nommer, 

Lor fis domage : ne V porent restorer. 

Puis me refirent Candie enlr’els embler : 


{1} Se fussiez mors, plus fut vils à maint ilis. Noire- 
Dame. 

(i) De Balingiicr, — 7t88. 
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G’i mis le siège ; ne m’cii cuidai torner. 

Vos i veiiistes por vos eifors monlrer. 

Balaille en fu, ce ne quier-je céler. 

Li pis fu nostro au partir deî chapler, 

Que roi de France ne doil-on encontrer (i) 
Ne en bataille honir ne vergonder ; 

Car tos li mond doit vers lui encliner. 

Ains puis ne vi parlement assembler, 

Ne mais un seul por nos mors enterrer, 

Que je pris trièves por mes chastiaux finer. 
Quant vos ce distes que me volez amer, 
Faites me rendre quant que m’oez nommer, 
Tote ma terre sans plus de demorer. 

De vostre part le cuid si amender. 

Ja de lor femmes ne m'orront mes parler. 

En vostre terre les porrez bien douer : 

S’ensi ne V faites, pris l'ai à Tendurer (2) ; 
Tant atendrai que vos en voie aler. 

Ferai mes ostet mes homes mander; 

A la cele m'en rirai séjorner. 

Ferai engins et perrières geler : 

Entre .IL terres ferai les murs verser. 

Bien les cuid prendre à vos, m'en os vanter. 
Ens en Orange me ferai coroner. 

Saleliadin, qui fu nies Josuer (3), 

Rendrai sa terre por mes grans ost guier. 

De lor lignage i a si un bachelier 
Assez plus preus que cuer ne peut penser. 
Sanguin ferai mon gonfanon porter; 

Toute ma guerre ferai renouveler ; 


(1) Ne tlcvon eticoiitrcr. — 7!88. 

(2) Rlis j’ai à rendurcr. 7(88. 

(3) Saiaaziii. —Notre-Dame. 
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Ne lor faut poiiie; bien la puis endurer ; 
Encor m^apelenl roi Tiébaut li Esclcr ! )> 

Li Rois respont à Tiébaut doucement : 

— « Par cel Seignor, qui par annoncement 
Vint en la Virge por sauver bonne gent, 

Ne lor guerroie cesi plait à escient 
Por Paris, à trestot mon vivant. 

Car lor lignage a tant créa jovent, 

Nevous et oncles espris de hardement, 

Que de vos terres, sé Dex le lor consent, 
Conquerront tant : tout en serez dolent. » 

CedistTiébaut : — e Rompons cesl parlement ! 
Car de la pais n’i voi je mais noient. 

Dites Guillaume et Bertran son parent 
De lor lignage avons un sobredent (1), 

Qui son cousin Foucon a fait sanglant. 
Salehadin est venus à tel gent (2), 

Qui de sa terre murent par tel convent, 

S’il le veoienl entrepris de noient, 

De lui secorre se mettront en présent. » 

En haut parole roumans, si qu’on Tentent (3):' 

— « A ce matin prenons lornoiemenl. » 

Ce dist Guischarl :—«Dabez ait, qui T défent !» 
Issi départent chascuns d’els si à tant (4). 

Le parlement départ sans triève et sans amor, 
L’Emperère de France sist el vair missoudor ; 
Contre lui vont li duc, li prince el li contor, 

Li jeune bachelier, li novel jostéor, 


fl) Un soredeiU. — Notre-Damw. 

(2) Salaazin. — N'olre-Üàmc. 

(3) El si reniant- — Notre-Dame. 

(i) Issi départent : diascuns d’eiss’i aient ? 
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Qui désirent la guerre et ont de pais paor, 

Et li sage terrier, et le viel vavassor. 

Qui vuelent Tacordance à la Guillaume onoi\ 
Belement demandèrent lor naturel seignor : 

—« Qu’avez fai l vers Tiébau t, le neveul’Aumaçor?Ju 

— « Sé mai St Dex, seignors, molt est plains de 
Moll menace Guillaume le conle poignéor [furor. 
Et dit quil li a mort le fil de sa séror : 

Encor Ten occira à son branc de color, 

Sé ne li rent sa terre, qui fu son anccssor : 
Mais ce ne peut paseslrc : ja n’en aura plain lor. 
Il dist tant atendra et melra en séjor^ 

Qu’il m’en voie râler en la terre Erancor. 

Fera ses ost mander (ains boni ne vil greignor), 
Puis asserra Candie par force et par vigor, 

Et ferra des perrières au mur da la tor : 

Dist bien la cuide prendre au dois temps Pascor. 

■ N’i a plus mais, chascuns prioit le Gréator, 

S’il a eu proèce, qu’or ait meillor valor. 

De la guerre sont liés François, que que l’on die : 
Guischart prend son escu ; s’a sa lance saisie ; 
Et un gonfanon ot d’un cendal de Rossie ; 

En mi lo champ se iraist, ses compaignons rescrie : 

— « Essaions nos chevaux .par cesle praérie ! 
Bien doit Païens confondre, qui si belc gent guie ! 
A demain vos invite tos de chevalerie : 

Et qui ne jostera, ne le mescroie il mie, 

Ne Fen garra le pelx ne la barbe florie 
Qu’il ne rende coustume ou entre en abaïe, 

Ou fera l’en geler à blanc ors de Caindie (1). » 


(t) Ou ftu'fl oîi jeter ït’ur us Irlaus à CHiiulio, — 7lS8. 








Decestmotserist. Fouque pense, maisnedislinie.: 

— a Par Icms voudrai monstrer sé ma plaie est 
Le Povre-Yéu point destrier de Hongrie [garie ! e 
El mande Saligol; si envoie Âcatrie 

Qu’il viengne à lui parler sens, à une partie. 

A Rossellet estoil à maisnie eschérie (1) ; 

Du beau poindre qu’il voitli prent moUgrant envie, 
Et se trait vers la gent, où au loing plus se fie, 

Et prie Dame Deu, le fil sainte Marie, 
Hastivement li doint qu’il ait lor compaignie 
Et loiauraent se porte de cens qu’il n’aime mie; 
Si que François ne l’tiennent à nu le vilanie'. 

Dist le Povre-Yéu : — « Saligot, beax amis, 

Pru do me sont François : nulegent tant ne pris. 

Li lignaige mon père est tos jors efforcis : 

Mès desseur mon chief n’ierl baptistère mis. 

Sé tel essûine n’ai, dont je sois entrepris, 

Que jn en cort de rois en soit gabé ne ris, 
Devisiez moi lor armes: bien les connois as vis.» 

— « Sire, dist Saligot, Jhésu de Paradis 

Yous en doint franc corage, qu’en est poesléïs ! 
Mais quant vos ici distes, lor armes vos devis. 
Traiez vos donques ça devers cest plesseis (2). 
Là porrois bien véoir les pointes des marcbis. 
C’est Fouques à l’escu blanc, à cel lioncel bis : 
Il siet dessor Ruffin, dont le Turs fu occis , 

Qui vint de Monlarsie en cest nostre pais. 

Au chief du pont du Rhône fut trop entre Francs 

[ mis : 



(0 Les Koussilkt sutit .I!I1. de maisnés eschérie, — 
Notre-Dame, 

(2) Devers cest esconcis.— Noire-Dame. 
























Le Ber en prisl la leste, si que V vil Anfélis. 

Cil vermels vosire père as blans chcvels assis (1), 
Et cele crois d'argent, si fu faile à Paris. 

Si Ten fist a porter nostre roi Loéys. 

Cil à ces liloies armes, sor ce bai ademis, 

C/est ses frère, vostrc oncle, Girars de Gomraarcis, 
Guischarl, qui ne fut onqucs de proèce sorpris: 
Il porte ces armes ; par foi le vos plévis. 

Ilui matin disl : François trestot vos ahatis 
Que demain ne ferra Turs ou hermin ou gris, 
Qu’il en fera moine au mostier Sainl-Denis. » 
Et Tiébaut i envoie .U. de ses apalris (2) 

Et mande le vallel; mais il fait que chai lis ; 

Car il laira par temps lui et loa ses amis. 

Au roi Tiébaut en vait le fils Gu ion pensant. 

Li Escier l’entent ; si leditramponnant: [dant?j> 

— « Avez vos veu François, qui s’en vont béhour- 
Selonc son fier corage s’en respondit cil tant; 
Onquesne )i dist mot : outre s’en vait poignant. 
L’Emperiére en apele Godrefoy le Normanl (^1) : 

— « Alés, disles François, qui s’en vont là devant, 
Laissent lor gcu ester ; ge V vueil et si Tcommant. 
Ce me distes Guischars, qui parole a d’enfant: 
Le malin lèverai par son, l’aube aparant; 

Ses voûtai estormir à la porte Abigant (4), 

El ferrai de m’espée Païen de maintenant. 

S’autrement esloit fet, honte s’auroit grant 
Le Barnages de France tosjorsà mon vivant. » 


(1) As blans calvelx assis. -Notre-Dame. 

(a) El Tiébaut ]’a mandé par deux de ses iiorris. — 7188. 

(3) lloiidefroy le Normaiit. — Notre-Dame. 

(4) A la porte Albigant. — 7iS8. 










Li parlemenl départ, au tref s’en vont François ; 
Au tref le roi descendent Pohîer et Hérupois. 

La novele est levée entre ccls de nos lois ; 

Cil, qui fu le plus viels, dit que demain ierl frois ; 
Guischart nos fera métré nos esciis en défois. 
Fel soit, qui fors as lor sera gitiez des mois. 

Et le Povre-Véu passa le pont turcois, 

Et Rossillei d’Aumor et uns suens drus Grejois. 
Et sospire du cuer (ne sai .11. fors ou lïl.) 

Et prie DameDeii, qui sor tos a pooirs, 

Qu’à lui servir l’atort et estre à Narbonois. 
Mielz aime lor compaigne qu’estre amirax ne 

[rois (1). 

é 

Gele nuit fist Guiscliart couvertures taillier ; 
D’un vert paile d’Aufrique couvre son destrier. 

Et Folsiprent s’amie lui ol fait envoyer (2).... 

Il l’a fait atorner el blanc haubert doblier 
Et a fait en ses lances HT gonfanons drécier, 

Et regarde et trait le brànc irenchant d’acier, 
Qu’il voura le malin le besoing commencier : 
Aîns que si parent lièvent, chevaucher li estuet. 
Guide Païen abattre-ou la teste Iranchier. 

Li coart li’ièrent mie as helmes chaploier ; 

Au férir des espées n’auroient il mestier. 
liée se voldra Foulque as Païens acoinlier. [chier. 
Ou qu’il ait mespris d’armes, là se voldra ven- 


(1) Ici nos deux manuscrits se séparent couiplètemeut. Les 
incidents sont les mêmes, mais les vers n’ont pins de rapport. 
— Nous allons suivre le texte du manuscrit tiu Fonds Notre- 
Dame : nous le préférons, parce qu’il donne le nom de 
l’auteur à diverses reprises. 

(2) Ici manque un vers rogné par le relieur du manuscrit. 
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El le PovreS'Véus a mis lot son cuidier 
El lignage son père, qu’il ne voîdra laissier, 

Et si fera son cors lever et baptizier. 

Au inalinel s’arment Erançois iréément : 

La Tamponne dès lors les a mis en torment. 

Cil, qui fu [i plus vielz, ne s’en gaba noient. 

El Guischars fu issus de l’ost premièrement ; 
Avec lui fu Gaudens, et Joces de Clarvant, 

Et Drocs d’Amiens, et des François .Vil. cens, 
Qui des premières josles vouront avoir présent. 
Et Salaasins fu à son commandement 
Armez corn Amoraves, bel et cortoisemenl. 

Et issi de la porte, que nul ne li deffent. 

Or parprennenl l’angarde tost el isnelemént, 
D’andex pars s’entrevinrent irié de maulalent : 
Ne remanra sans dampne, qui qui la perte amant, 

f 

Li fils Guion conut as armes son cosin : 

De son encontre s’oste : si lait Salaazin. 

Un peu guenchisl sor destre; si lait corre à 

[ Gaudin.... (1). 
Li uns envers l’autre baissent le fust fraisnin : 
Guischart féri lo suen parmi le fust charmin, 
Qu’il l’abati à terre au travers d’un chemin : 
L’elme ficfl en la terre et li cercles d’or fin : 
L’anste fu grosse et roide en la main au meschin : 
Enmi lo champ lo porte delez lo Sarrazin ; 

Et ses chevax li chiel delez lui el chemin ; 
Guischart ressaut en pies à loi de palazin ; 
Recueuvre par la régné lo baiet de Lérin ; 


n) Ici manque nu vers rogné parle relieur ilu manuscrit. 
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Isnelement i monte sans conseil de voisin ; 

Met-la main à Tespée de Tacier poitevin. 

Ja voura domagicr de la gcnt Apoliin. 

Salaazin remontent Païen et Esclav'on : 

Fait li ont recovrer son bueii destrier gascon. 

Il ficrt Gandins le bruns, qui fu cosins Foucon. 
Parmi les escuz passent fer, fust et fraignon : 

Si durement li Imi tent li teint et le blazon, 

Que des sorcils sénestres sunt sanglant li menton. 
Tûtes plaines les hantes s’abatent el sablon : 
Ressaillent en piez irié comme lion. 

Ja vossist envers l’outre H uns movoir lençon, 
A !or brans do color, comme genüi baron. 

Quant cil de Florivillc i vint n espéron : 

— a Valiez, dist H Normans, monte, ge te semon. 
Buenscbevaliers dois estre, de parles oirsBovon, 
Ge aim tôt ton lignage; si vueil ta garison. s> 

Et cil vient au cheval, met la main à l’arçon: 
Ilasliveinent i monte : n’i tiennent plus raison 
Qu’il par tens vuclent estre ami et compaignon. 

Tos cels, qui bien le firent, ne vos .sait deviser : 
Cor Droes et Darmades fièrent si au joster 
Parmi les escus font fers el fraisnons passer (1)... 

Molt vient bien nostre cscliieie de l’onor Saint 



Foulque oi armes blanches corn en mai fleurs de 
Et .II. manches vermeilles et le lionccl bis : [lis 
El chaperon de paile ot aigle d’or assis. 



















Biax fu, et gens de cors, et clers, et fiers de 

[vis, 

Orgueillex soz son helme contre ses anemis, 
Chauciez d’un drap de soie, que cosit Anfêlis. 
De jambes cl de pies semble prince et mar- 

[chis : 

Bien sislrcnt és estriers, qu’Olrans fist à Paris. 
S’ot fer, et grosse hanste, et gonfanon ens mis. 
Li Ber la desploia ; et li vens s’i est mis ; 

Et siet desor Pmfm de dur mestier a pris, 

Que ains en nulle presse ne fii fel ne eschis. 

Il laisse corre au renc : fors du galos s’est mis* 
Et fierl parmi l’escu le roi Calot de Lis , 

Qu’il li fausse la broigne sor le peliçon gris, 
Que il l'abat : sé l’a mort, que li feist il pis? 
liée joslent François as Turs et as Persis. 

Tel .M. en cbaïront, qui ont mcslicr d’amis, 
Qui rcmainenl cl champ dclrcncbés et occis. 


Quant Bertrans vint à renc , bien sembla chc- 

[ valier : 

La compaigne qu’il moine fusl fornicnl à prisier, 
jiit ot entre scs cuisses un rox ferrant destrier. 
Scs haubers est plus blans que nois en Fé- 

[vrier. 

S’ol belme de haut coing, et hanstc et fer d’acier, 
El un boa gonfanon qu’il ot ains fait lacicr, 

Qui assez fu plus vert que feuille de noter , 

Et cscu de synople à un lion entier. 

Si ot ceinte l'espée d’Alixandrc d’acier, 

Qui conquist tant maint règne et prist par guer- 
Lc fèvre qui la fist, qu’oï dire un paumicr, [roier. 
I mist .G, ans et plus au fondre et au forgier. 
N’en fit mais que li seule et la Certain Ogier : 
Mais ccsic valut mielx por Païens dclrenchicr; 




S’or vLielt fyîrcproosce, bien s’en puet oisier (1). 


Là où Loéys vint^ fu dure la racsléc 
Et li oir Aimeri, qui l’ire fu montée (2) : 

Lo rampogne de lors ne fu mie obliée. 

Li vieil et li cbanu ont Monjoic escriée. 

Del Darnaje de Fronce , qui proèce est do- 

« f blée, 

Qui brise ou péri sa lance, met la main à Fespée. 
Entr’cis et les Païens n’est pas triève.donéc. 

El rîgol d’un fossé, en une recelée, 

Ont Gérart obotn ; sa sele fu tornée. 

François n’en virent mie ; s’escosse est obliée. 

Et Salaazins porté sa lancière levée (3) : 

Sor lui s’est areslés; sa gent a recovréc. 
Darmades, et Sanguins, et Rotrolz d’Arbeslrée 
Se paillent du baron, qui la leste eut coupée; ■ 
Sé Dame Dcii n’en pense, qui mainte orne a sauvée, 
Ja ne verra celi, qui ii est destinée': 

A ïnort de Galic l’a dam Tiébnut douée. 

Ja n’iert de lui privés, n’ele de lui privée. 


Au rigol d’un fossé ont Païen abalu 
Girart de Commarcis ; pas ne lui ont véu 
Le Damage de France ; onques tel gens ne fu. 
Il a traite i’espéc; si met avant l’escu. 

A loi de buen vassal n son cors detîendu. 
Vassament et coisment ocist à son bran nu ; 

A Rotroul d’Albastréc le poing destre a loin. 
Por quant bien l’occissent li Sarrasin chenu , 


(!) Le combat conlinua avec îles iiiciilciüs sans iiiléict. 
(2) Li oir Naimeri. — Notre-Dame- 
fa) On peut tire aussi : lumière , lanière. 
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Quant Rossillet dWumor l’a bien reconnéu. 
Puis a dit à l’Enfant : pas ne lui a taü : 

— « Ha fel, por quoi te tardes? ton oncle t'a tolu.» 
Darmades et Sanguins et cil de Monlarsu, 

Le rois Salaazins et Fagot de Monlbru 
L’ont esîoignié des autres Jéz la roche Fagii. 

Et comme cil Fenient, ains mès si liés ne fu : 

A haute vois s’escrie, que cil l’ont entendu : 

■— • « Dallés ait la pucele qui m’a mandé salu , 

Sé ele à nul jor inc tient mès por son dru , 
S'ains que mon oncle i parde, ne lor est chier 
Oui omoiest,sipoigne!àcesomes venu!» [vendu! 

■ — « Sire, dient si home ; que nos scrmones tu? 
Mais crions luit ensemble : à ce somes venu ! 
-Bien verrons à l’escorre de son Deu la vertu. » 

Li fils G U ion chevauche bel cor loi se ment ; 

. Entre lui et ses bornes bien furent .1111. cent. 
Et a trové son oncle entre Païens sanglant, 

Et tant Font a prochié que mais ne se deffent. 
Salaazins s’abaisse ; par son nasel le prent, 

A.haute vois s’escrie, si que Sanguin l’entent: 
~ fi C’est du neveus Guillaume ; à qui Orenge 

^ • [apenC 

Par Mahomet mon Dieu, j’en panrai vengement!» 
Le helme 11 osioîe, dont U las sont d’argent. 
Quant li Povre-Véu i vient esperonanl : 

— « Sire, dist-il, merci î escoute ! à moi entent! 
Car me rendez mon oncle par itel covenaiil : 
Voslrehomc en serai lige sans plus de tellement.» 
Et cil U respondi inolt outrageusement : 

— « Fils à putain! hastars! fel! estraisde noient J 
Vous le ni’avés requis trop orgueilleusement. 
Ancors le pondrai s’emprès que i’ verront si 

[parmi. 


* 


* 


« 











Sé vos onques Tamés^ le cuer aurez dolent. > 
Mais li Pûvres-Véu à son bran s’en desment : 

Li cuers li aporte i se T féri durement 
Amont, el coing del helme, dont li or fin resplent. 
Si l’abat estonné, qu’à la terre s’estent. 

Vuide en remest la sele, li chevax ensément. 

Le vallès s’abaissa, par la resne lo prent : 
Venus est à Girart, si l’en a fait présent. 

Et Rossillet d’Aumor lez le comte descent ; 

Se li a fait semblant que monte seurement. 

Et Girars i monta tost et isnelement. 

Vers son neveu se traist, si U .dit docement, 

Puis li dit en romans : — e Restraigniez voslre 

[genl.» 

Ne sai .IL- fois ou .111 ; mès cil ne set notant : 
Ains croise andez ses bras par tel enlende- 

[ment 

Qu’il vieil que cil sache qu’à Jhésu s’atent : , 

El sa foi l'en afie, si que la main l’en tenl. 

a 

Bien a li fil Guion son oncle en gré servi. 

Et rescous de la mort, il et ses Arabi, 

Navré Salaazin, le fil le roi Candi, 

Abatu à la terre et pris l’Amoravi. 

Girart i fist monter, issi corn ge vos di. 

Il crièrent —a Clirestien !» que François Font oï. 
Ils oent et entendent et conoissent au cri 
Qu’ils croient en Jhésus, si ont Mahom guerpi. 
Gaudins le brun Tentent et Otes de Berri. 

A hautes vois s’escrie : — « Chevalier, peignons i î 
Sé nos ces i laissons, los jors nos barra Gui, 

Et Loéys de France, et li oir Aimeri, * 

A V, G. chevaliers sont cele part guenchi. 

» 

Moll le fist bien Gandins il et lo compaignic, 
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Girai't tic Cûiiimarcis, el Foulques, et s’aïe. 

Au (iuremeni férir ont la presse partie. 

Sarraziri s’en retournent ; Dame Dex les maudie f 
Et François s’en reviennent toi une praerie : 
Encontrent Loéys et Foulque de Candie. 

Onques ne fu lex joie véue ne oïe, 

Com firent del valict, cil qui ne riiéenl mie. 
■Loéys l’emmena à la herbegerie. 

Au désarmer de lui n’ot point de vilanic : 

Un mantcl li a portent d’un cendal de Rossie. 
Au col li a tache JoRrois le fils Ilélve, 

N’ot si bel ne si preu, si com conte la vie, 

En Ircstot le lignage Ermenjarl de Pavie ; 

Encor est-il escril à Lens, en Vabaïe, 

Que de V. M. escus ol il puis seignôiie, 

Puis qu’il conquis! d’Espaigiie par force une 

[partie. 


Devant le tref roial fu l’erbe verdoians : 

h 

De celx de France i ot gens de plusieurs scmblans, 
François, Borgoignons, Baiviers et Alemans. 

— « Seigneur, disl l’Empercre, cestc joie est molt 

[grans. 

Bien essauce ma corl Deu merci par enfans* 

A cesl fil Guion doing, s’en fasdon par mes gans, 
J a ne conquerra terre, dont ne li soie aidons. 

Car li douons baplesmc, dont il est désirons. 
Voist s’en apareillier l’arcevesque Ilermanz. 

Je 1’ tenrai, Guillaume, et Bernars de Brusbant. 
François Liegncnt ces autres, dont gi voi ne sai 

[quanz. 

Si li clianjoiîs cest nom, sé il n’est avenans. i> 

El cil respondent: — n Sire, n’cstpasà nos ta- 

[Icns, 











Por ce qu’est du lignaige, s’en soit uns reslorans. 
S’ait à nom en baploismeNaimeris li vaillans(1).> 


(1) Il faut lire Aimcry li vaillant. — Nous donnerons aussi 
ce passage, tel que le contient le manuscrit 71S8 , fol. 2il, 
recto. 


Roy Tiébaut csperonne par la presse forcour : 

Iriez comme lyépart, tient le brantde coulour. 
Demandant vet Guillaume et Touques par Teslour. 
Sé des hoirs Aymeri ne se venge en ce jour, 

Dont se pourra tenir por povre vavassour. 

Or se gard le qucus Touques qu’il ne voise A folour. 
Trente roisio convoitent et XIllI. aumaqpur. 
Guichart et Guydiu s’abandonent as tour; 

Et Corsuble leur saut d’un grant val ténêbrour, 

O lui XX M Turs tout armés de s’onnour. 

Les barons les enchaucent : là lirent il folour. 

Guy i fu abatu et pris à cel cslour ; 

Guichart sur lui s’arreste, tient le branc de colour : 
Qui il ataint à cop, il u’a de mort secour, 

Alant esvous poiguanl Tiébaut le poignéour, 

Et le roy Desramé, son oncle l’aumacour. 

Guichart s’en est tourné et maine grant dolour, 

Et Tiébaut a saisi Guyon par Tyaume à flour ; 

Au branc cerchc le vis au riche vavassour. 


Tiébaut saisit par Tyaume Guyon de Commarchis ; 
Au branc d’acier U cherche et les yeulx et le vis. 

S’il ne fust si armé, il l’eust mal baillis. 

S’il seust le lignage,'qu’engendra Aymeris, 

Chier fu vendu as Racles, as Rous , et as Gris. 

Les barons se combattent d’autre part des larris. 

Quant le Povre-Yéu vit son père entrepris, 

Li cuer li est pour lui durement atendris. 

S’est venus à Tiébaut, par la resne l’a pris. 

— « Merci, fit-il, Tiébaut ! Que ue soit mal baillis : 

P as n’ i auroîs honneur , sé mou père iert honnis. >► 

glout, dist Tiébaut ! Es-tu donc cuer faillis ? 
feroi pour toi que james ait respis. 

' S’empres Setirpendu, si que l' verra Loÿs ! 





















Ensi fu otroiée des petits et des grans. 

De fons Tonl bfiptisié : si lu en Deu créans. 



.la n’en sera resqueus par nul de ses amis. » 

Et quant l’enfês l’entent, h poi n'esiaja vis. 

A ce mot trest l’espéc, dont le hrantlu fourbis- 
Puis vint droit à son père : si l'a par le poing pris : 
— « Père , dist'il à Guy , tu m'as engénuis, 

Ains, en mourront M, ïurs . que soies si laiilis. » 
.1- niessagier le nonce tantost au roi Loys, 

Etau fier parentéqu’engeutlraAymeris , 

Qu’au vaHcl est radié roy Tiébaut l’Arrabis. 
Poignant y sont venus les hoirs de Commarchis. 
L’enfaut o^ùls se tourne : à Gens s’est convertis! 


Molt demainent grant joie Alemaiit et Bévier , 

Et Eraneois, et Normaut, Auvergnans et Pouhier. 
Et le hoirs Aymeri s’eu font luit bout et fier : 

Et sont venus as loges sous l’ombre d’un lorier. 

Le dansiaus désarmèrent ses parents tuit premier : 
KtLoys apela que face aparcillier 
L'archevesque Morant et Pévesque Didier. 

Si feront le vallct erraument baplizier. 

Et Loys le eominaiule as prélas : sans targier 
Les fons ont bénéis. Si l’oul fait despoiîlier. 

Et Loéys appelle Anscis et Lohier, 

Tous It chasez de Erance. qu’il li viegneot aitlier , 
Et soient tous par rein s au vallet priuseignier. 

Es fons ont mis le prince les ,U, archevesquier- 
Et le roi l’en restrest, si dux et si princier. 

En enges li donna lors de France un quartier 
En l’ost le serviront ,XX. M. chevalier. 

One ne voult au vallet le roî son nom changier. 

Quant le Povre-Veu ot sa loi relenquîe, 

Grant joie en ontéu les bers de NormenJic, 
Auvergnans, et Breton^ et ceuls de Boherie, 

Et Guillaume, et Bertran, et Fouquesde Candie, 
Girarl et Giiydin, dilate dePavie : 

— « Vallet, a dist li rois, Die.\ te doint baronnie ' 
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Ap rès lo roi le baisent de ses aparteignans. 

Or comance chancon, sé Herbers est vivons. 

Ja mès d’orae de France n'iert têx ne si séans (1). 


Or lairons de Corsubie: si reprendrons avant (2) 
Et dirons de Ganite, la fille à VAmirant, 

Qui de Perse iert issue o son barnagc grant, 

A XX. M. Anioraves tretous armes portant, 

Et fet secours Tîébant por ramour à Tenfanl : 
C'est le Povre-VéUj qu’elle paraimc tant. 

Ele en oïra novelle ains le soleil couchant, 


Hui te doîns de ma terre honor et seigneurie. 

Mon conseiller seras tous les jours de ta vie, 

L’enseigne Saint Denis, qui est à or polie. 

Porteras en eslour vers la gent païeniüe, 

Persant et Sarrasin en auront grant envie. 

Le matinet au jor, quant l’aulie iert esciairie, 

Prenez .XX. M, François en vostre cocipaignic. 

Outre giiez de Marson les raetez à navie : 

Droit devant Arrablov feles une escrémie , 

El accueilliez la proie, quant sera hors issie : 

Tant y a bues et vaches à val la praerie 

Que l'ost de nos François en iert VIL ans guérie. » 

Et le daiisiaus respont ; — « Ce ne refus-ge mie. 

Que voleutiers n’i voise j que vostre ost estmégrie. 

Sé no Diex sauve le voir, qui queurt comme galie, 
Ancôis demain mie-di leur ferai loi saillie 
Dont ii mourra .C. Turs à m’espée fourbie. « 

— « Hé Diexl ce dist ii rois. Dame Sainte Marie 1 
Guérissiez cest vassal et donnez longue vie ! 

11 sera encore roi d’Espaigne et de Persîe. » 

« 

tO Ce vers ni son contenu ne se trouvent dans le 
manuscrit 7188. — Aussi le manuscrit de Notre-Dame nous 
paraîl-iL sinon i’œuvre authentique et complote d’Herbert, 
au moins la version qui s’en rapproche le plus. • 

(i]Manuscrit7188, foU 243, verso, col. l. — Corsulde 
a été tué par le roi trÂlyoïie. 


« 































— 100 — 

■ 

Ticx dont son cuer sera coureciez et dolant. 
Sous Arrabloi arrivent au port de Garillant. 
Quant i furent à terre, prest sont li auferrant. 
Palefrois , et roucins, et maint mulet ambiant : 
Amorave y montèrent, ans, liés et joiant. 

Si vont près la cité devant euls cheminant. 

Et Ganite séoit sur ,1. mu! avenant : 

La sele, où cle séoit, valoit lot l’or Morgan!, 
Un roy d’outremarin, qui fu nez d’Âlixant. 

Les arçons en eslôienl de fin or roujoiant, 

A pierres précieuses en orpyment séant. 

La couverture en fu d’un poile esclarjant ; 

La sous cengle dessous d’un samin verdoiant ; 
Le poilral et les angles refurenl d’un semblant 
D’une pourpre vermeille à boutons d’or luisant. 
Estriers y ot de l’œuvre a l’orfevre Galant. 

Le frain, qu’il ot el chief, valoit l’onnor Galant. 
Les pierres précieuses i sont bien avenant : 

Des crins à la pucele en furent li Iraiant : 
Pennes de paon semblent , tant ièrent reluisant. 
Tant chevauche Ganite qu’à la cist vint errant. 

Les gens à la pucele chevauchent li marois : 
Serréement s’en entrent à lices d’Arrablois. 

El paies Florion estoit Tiébaut li rois, 

Et Desrame de Cordes , et Fiohart l’Espaignois. 
As feneslres archiéres getent leur iex tous .III, 
Et voient ventiler leur gomplianons desplois, 
Ces enseignes de pourpre, ces penons vers etblois: 
Et gm’dent ces destriers, qui mainenl grans effrois: 
Tant bénissent et gratent, qu’en tentist li marois. 
— « Barons, ce dist Tiébaut , grant barnage 

[nous crois. 

Cens la ne semblent mes Aiemans ne François ; 
Ains sont de Persie; as armes les connois. 
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C’est Gaiiite la bele, qui nous sequeurl en fois ; 
Quar ele aime Amoraves et les Esclaudiois* 

Mes ne Irouveront mi li hoir de Gommarchois , 
Le glouton , qui si a aviliés nos lois. , 

Ele aime le vallcl passé à XIH mois. 

Pour lî niaine (li glous,!) tel bruit et tel boufois ! 
Seigneurs^ alons là jus contre fille de rois. 
Grant honneur li portons; quar elé est de grant 
îlcrbergier la fesons el paiés Magynois. d [pois. 

Tiébaut, el Desramé ^ el le roy d^Orient 
Sont venus au perron , où Ganite descent. 

Le roy Tiébaut d’Aufrique entre ses bras la prent : 
Du mulet Arabi doucement la descent. 

Le roy Tiébaut la bése èt si autre parent : 

Par la main Ta menée el plus haut mandement. 
Par bruels et par vergiers ont fel logier leur gent. 
Mes que de ses puceles, dont plus y ot de cent, 
Li ont fait Sarrasin en la chambre ^iréscnt. 
L’Amirant Ten apèle el li dist en riant : 

— cc Ganite de belles^ or savons voirement 
Que vous avez pené por noient longuement. 

Li hoir de Coramarchies vos amoit faussement ; 

♦ 

Quar Maliom a guerpi par noslre avilernent ! > 
Quant Pentenl la pucele , son courage U ment : 
Et ne déist .1. mol par l’or de Boyveiit. 

La couleur a changié ; s’a le cuer molt dolent. 
Non por quant por Païens se contient sagement : 
Ne vout que la tenissent pour foie de noient. 
Lors dist à voiz série , si que nul ne Penlcnt : 
—fi Sé Dame Dieu me sauve la vie longuement, 
Le Dansiaus sesirai de riche chasement. 

XX. chasliaux et mon cors li métrai en pré- 

[sent. 

Vils soit et recréant, sé cest ollre ne prent ! » 
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Ganitc ot la nouvele et entent de son dru 
Qu’il a guerpi Mahom et croît el Roi Jhésii, 

Irée est et marrie : plus dolente onc ne fu, 

— « Tiébaut, dist la pucele, mal nous est avenu 
Au vallet de bonne aire qu’ainsi avons perdu ! 

El royaume d’Espagne n’avoiL si fier escu ! 
Malement m’a ï’enfès mon convenant tenu ! 
Trop ai pcné por lui; mon temps y ai perdu. > 
Et après dit basset que ne l’ont entendu : 

— « Sé Tenfanl meveutprendre,bienliest avenu. 
Ains XV jours li ièrent XXX chasliaux rendu, 

Et XIÏIL cités sur l’eaue de Lambru : 

De .C. M. Amoraves aura son fieu creu. 
Bauplizier me ferai en l’onneur de Jhésu. 
Jusqu’à la rouge mer recevra le tréu : 

Ses chevaliers seront Rous et Amoragu. 

.tous ièrent par l’enfant retenu. 

Rous, Bade et Herminseront el mat et mu !»(!)... 

Molt démainent grant joie Païen et Sarrasin (2) 
Por l’amour de Ganite, grant tabouret grant brin, 
Sus el meslre palès, qui fii roy Florentin. 
Quant au maugiers’assistrentRous, Bâcle el Er- 
.M. Esclavon i servent de pymcnt et de vin. [min, 
Des mets ne sai ge dire commencement ne fin. 
Quant Païens ont mangié sus el paies marbrin , 
A leur ostiex s’en vont au riche barharin. 

Le roy Tiébaut rem est entre lui et Sombrin 
.1. amirant de Perse : fils fu Alépanlin. 


(t) L’auteuL' profite de roccasion pour mettre eiicoie une 
fois dans la bouche de Tiébaut le récit de la guerre. 

(a) Manusnil ïlfiS, fol. 244 . recto. 


« 
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En une chambre à voulle, desus .L lit d’or 

[fin, 

Se sont andoi conciliés les rois d’outre marin. 
Lors n'en i remest plus de la gieste Gayn : 

Moult déprient la nuit Maliom et Apoîin 
(Ju’il leur donne vengance du fier lioirGuyclin. 

Les rois sont endormis : li tabour est remès. 

Ne s’asseura pas Ganite de bel lés : 

En la chambre manda ,1. de ses plus privés. 

Cil ot nom Estourmv : son serf iert achetés. 

Pins se croit el vallet qu’en tous cels, dont est nés. 

— « Amis, dist la pucele , à moi en entendes. 

Je veuil que cest conseil par vos me soit celés. 

Issiez hors li’Ârrabloi, que n’i soîés visés. 

Mêlés vos el chemin lès le val descombrés, 

Dusqu’os loges Guillaume d’Orenge ne cessez : 

Diles-moi au valiet, qui s’est por moy pênes, 

Trop tempre eslconverlis, quant si tostiert remès. 

Au secours siü venus o .XXX. M. armés. 

S’il, ains que prime soit, n’est as portes trovés, 

Es barres et ès lices son gonfanon mettez ! 

N’ait fiance en m’amour; que mes soit mes privés. 

Dites lui de ma part, s’or veut eslre cliasés 

De l’onneur d’Amorave , de Xlllî cités , 

Et de trente chastiaus tous à forts murs fermés, 

Qu’il soit demain à prime sous Arrablci és prés 

Sur levair, qui losl qiieurt, o ses riches barnés. i 

« 

Eslourmy s’en tourna : quant il fu à séri, 

issus est de la vile tout seul, à escheri 

‘ ^ ^ » 

Par la frété du mur d'autre part jus sailli. 

Tout le chemin s’en tourne de lès .1. boisfeuilli. 

Es loges dû François si quoiement gucnchî 

Que ne l’aperccvi! gnôte, ne nului neV choisi. 


« 










Venus est à la lente, où gist Guitlauine cl Guy, 
Kt Girart, elBertran, tuil si meilleur ami: 

Ce fu grant avenlur, quant ainsi i ciiaï. 

Le Converti i gist de sus J. vert tapi. 

Le cliief clreça en haut ; bien.connut Estourmy 
A la clarté des lampes, quant il parler l’oy. 

Le vallet le salue de Dieu qui ne menti, 

Du glorieus roi du Ciel, qui le mond establi : . 

Il sauve et garl les hoirs au preus conte Aymeri î 

— Barons, quar m’enseigniés le nouvel converti. 
• Messagier sui Ganite au gent cors eschevi, 

Que tiennent à droit hoir Bous et Amoravi. » 

Le Converti entent Estourmy de Gannie ; 
Contre lui se dreça; durement s’iimilic: 

— « Amis, venez seoir; s’iert vo reson-oye. 

Je sui le Converti ; vers vous ne V celc mie. » 
Le messagier s’assist, où moit ot courtoisie : 

— « Frère, dist-il, où est vostre dame Gannie? a 

— «Sire, au secours vint yer osograntcompaignie. 
Trente rail Araoraves a en son ost hanie. 

Féels salus vous mande par nom de druerie, 

*Et vous mande ma^dame, ne V vos cèlerai mie, 
Sé nostre gent païenne n’est bien estourmie , 

Et par s’amour ne feles demain chevalerie, 

Si que le voie Ayglenle, sa sœur Amanevie (1), 
Bâcles et Amoraves, que vostre drue guie, 
Reprochié vous sera trestoute vostre vie : 

Et diront nostre gent, puisqu’ot sa loi guerpie. 
Avez tant abessîé et pris et baronnie, 


J 

(1) Le nom, de la sœur d’Ayglenle varie sulvafnt le tes le et 
les passages: elle s’appelle tantôt Amanevie et tantôt Ma- 
i^.)iouIe: nous adoplons le premier. 
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Tristes sont devenus ; n’ont mès point d’estoulie. 
Ne vous feigniez pas, sire, de conquerre Persie : 
Ma dame voudra estre par main convertie, 
Levée et baplisiée : bien croit el fils Marie. 

Tel lionneur vous donra et metra en baillic , 

Ce est Bade et Navare et toute Amoravie. 

Vo justice courra en Perse et en Roussie, » 

— « Amis, ce dist Guillaume, ce me dites Gannie 
Que tout nostrc lignage de li servir s’afïie, 

Que pour s’amour verra demain tele estoutje , 
Dont il mourra .M. Turs. Dame Dieu les maudie!.. » 

•I 

Estourmy prent congié ; des loges s’est partis, 
Molt loa en son cuer li hoir de Commarchis, 
Guillaume le convers et Bertrans l’enforcis, 
Giiischarl et Guyc]in,oeuls le Convertis, [amis: 

— c Messagier, dist Guillaume, je sui molt vostre 
Pensez que nostrc plet soit à par main furnis.' 
Chevalier vos ferai ains que pass’ le tiers dis. 
Tant vous donrai de terre que vous serés en pris.i» 

— « Sire, dist le message, les vos bonnes mercis : 

Ge ne pourrai ains c'ertes ; de ce soiés tous fis.» 

_ ♦ 

Vers la cité repère haut 'et Hé Estourmis. 

Par .II. souterriiî gasté s’est en Arrablois mis ; 

Il connaissoit bien Pestre; quar nez fut du païs. 
Trespasse le cbaslel, et vient au marbre bis: 
Tous les dégrez amontésus.el palés voutis. 
Soavet les trespasse ; à la chambre est vcriis. 

Par engien leva Puis, qui des gons est saillis. 
.\près lui le referme à .11. verrox Irailis. 

Ganile se gisoit en .1, lit cordéis : 

O li Âmancvic et Ayglcnte de Lis. 

A la clarté des lampes fu li bon mes choisis. 
“fiHéDiex, cedistGanite, qui en la crois pendis, 
Qui le grant meffet, sire, pardonas à Longis, 
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Donne m’à compaigiion li hoir de Commarchk ! 
S’estoic crestienne, qu’eusse onction pris, 

Sé m’eu si espousés le nouvel G on ver lis, 

Jamès naurois mal, si corn il m’est avis! u 


Ganitc se dreça contre le messagier : 

De joiiste soi Tossist; qiiar il i’avoit molt chier, 

— 4 Estourmy, dit Ganite, garde ne T me noier. 
Qu’as trouvé al vaUct? prendra moi à moîllier? 
Mon conseil en ai pris: si m’i veuil acointier, 
Et pour la seue amour me ferai baptizier. 

De Tonneiir d’Aniorave le ferai héritier : 

Bien en pourra Espaigne et Perse justicier, > 

— «Dame, dist Estourmy, molt vous devez 

[proisier. 

Quens Guillaume vous mande qu’il ne veut plus 
À mari vous donra le meilleur chevalier [targier: 
Qu’onc veissicz du icx por son droit déresnier. 
Meismes le dansiauxne velt plus parloignier, 
Ains vous mande par moi, sé Diex le veut aidier, 
Que demain vous vourra Arrabloi chalengier. 

O lui sont ajousté Alemant cl Bevier, 

Ains prime vos i cuident tel es tour commancier, 
Dont il mourra des iiostre X. M. chevalier. 

Bien le pourrez connoislre as lances péçoier , 

Au férir de l’espée pour les siens rehétîer. 

MoU menace Tiébaui de la teste tranchier. 

Ne li cuident plain pié d’éritage lessier. 

Entre lui et Foucon s’il pevenl esploitier, 
S'GnronnordameOroblesepeventconbuschier(l), 


(1) Il s’fSgit (le riuil>ourg, la fomitie que Guillaume su 
Curnet a enlevée à Tiéh/iut. 





Jl conqiien'ûiU la terre de si à Mon tarsier. » 


— a Estourmy, dist Ayglente , et quex homs 

[ est Bertrans? 

Esl-il joines ou viex? est-il pelis ou grans? j> 

— « Certes, dist Estourmy, ce est la fleur des 
Il porte î’orinambe en bataille tous tans. [Francs. 
Gros est par les espaules et gresle par les flans , 
Blons et recercelés, les yeus vairs et riants. 

Moll a fier le viaire ; d’euls tous est U plus grans. » 

— a Ganite, dist Ayglente, ge l’aime bien à .VI!. 

[ans. 

Vous souvienl-il du siège, ou fu mors Agoiilans, 
<jue prise fut Orenge, où l’ost sistsi ionc temps? 
Adonc fu adoubé le gentis quens Bertrans. 

Là outrad! par armes et François et Normans. 
Tout le pris en fu sien : ce dist le roy Balans, 
Quant il vint à Sébile, où j’esloie manans. 

Très ce temps là Fai amé : Diex en soit mes 

“ ■ ' T 



Sé le Conte me donnes, en Dieu serai créahs : 
Sai m’en le don, Ganite : s’en ière plus hélans. 
Roy sera de Sébile : sien sera Orians , 

Et Roussie la large qu’est à moi apendans. » 
Ele Fen fit li don, s’estre Fen peut garans. 


Ce dist Amanevie : — « Ayglente est mariée. 
C’est droit: pas ne m’en poise, qu’ele est de moi 

, [aisnée; 

Ge aime, mes ge ne sai, sé de lui sui aînée, 

Le plus hardi d’euls tous : en lui ai ma pensée, 
-Al meilleur féréour et de lance et d’espée. 
‘Gnichart Fapele en : n’en ferai plus celée. 
■Por s’amour en serai baptisiéc et levée. 

•Quar pieu St ore à Dieu qu’il m’eus l espousée î 
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Palerne me seroit ains ,h an acquîtée, 

Que roi Tiébaul me touU; au cuer en sai irée. 
A la mort de mon oncle, sui de Hulin chassée. 
Rois Eclamor d’Orbrie la m’a tou le gastée. 

Mès sé puis esploitier, encore iert compèrée. 
Ganile, molt vos ai servie et honorée, 

Et pour voslre service mainte poine endurée. 
Fais moi le don dou Conte: si m’aras bien 

[louée, D 

— « Je roctroi, dist Ganile, sé Guyclin agrée (1) : 
Molt vous voi pour s’amour et mourne et tres- 

[pensée. > 

Onquesles .Ill.pucelesn'orentla nuit sommeil: 
La plus sage ne sot conseillier son pareil. 

Pour les .111. princes furent en merveilleustrépeil. 

— « Certes, ce dit Ganite, moU ot riche conseil 
Anfélise à ce jour qu’ele fist son pareil 

De Fouques le courtois ens el val de Gibei, 

En la rivière oscure, où onques n’ot soleil, 
Quant le parlement fu lès la roche à Cardueil, 
Et Fausselle à Guyon redonna son conseil. 

Issus en est le mieudre que onques véist d’œil. > 
Respont Araanevie :—« Pour Guichart me marveil! 
Ne puis mengierne boire, aussi comme ge sueil. > 

One la nuit ne dormirent Estourmi ni les trois : 
Dusqu’à jor devisèrent de ces Âyraeriois, 

Qui est le plus hardi et qui le plus courtois. 

Ci lairont des puceles; si diront des François. 


(1)11 y a (irobablemeiil une erieur; il faut* lire : .Si Gui 
cbard donne agréé, — Ta suite le prouve. 
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Guillaume, et Bertran, et Foucon le courtois, 
Guichart, et li Convers, et Guy de Gommarchois 
A l’aube se levèrent; demandent leur conrois. 
Li escuiers aportent les haubers blans et froîs: 
Les barons les veslirent; ceignent brans vienois. 
Lacîèrent les vers heaumes ; chaperons orenlblois. 
Les destriers sontcouvers d'un brun poilegréjois. 
Tous .VIL en sont entrés ens en .1. sapynois 
Et ont mandé Loys, qui de Paris iert rois, 

Qu’il pens de resploîlier ; quar ja iert li tornois. 
Et lors s’arma le roy, ses ducs et ses marchois. 
Si bondissent tel grelle, qu’en tentisl li marois. 
Bien sont XI. M. que Noi'mant que François. 
Serréement chevauchent, les gonphanons des- 
Locys en apele quens Bertran li courtois : [plois. 

— « Vous porterez m’enseigne, amis ; car c’est vo 

Le frosne li bailla Elyes d’Âgenois : [drois. ï> 

Sus les gardes estoient Roux, et Gris et Baclois. 
Voient ces chemins plains, ces vaus et ces racois. 
Le pais estourmirent environ Ârrablois; 

Les nouveles en vont al pales Maginois, 

Où gist le roy Tiébaut et Sorhrin l’Orchenois. 

As fenêtres en saillent les dames toutes trois, 
Et le preus Estourmy, qui sot tous les esplois. 
Voient emplir ces puis, ces plains et ces chaumois: 
Et le Converti sist de sus le vair norrois; 

A espérons iet conrre parmi .1. brugenois. 
Devant ireslous les autres JL arpents, voire tj'ois. 
Entre guez et la vile en iert ja li destrois. 

— n Estourmy, disl Ganite, cestui pas ne conois. 
Moltli sienl bien armes : scès tu s’il est François? 
Son escu est vermeil et son gonfanon blois : 

Les autres connoissances sont blanches comme 

[nois. » 

— <i Dame, disl.le message, ce estvoslre.féois. 


V 
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Vo dru, qui a guerpi Mahomet et ses lois, s 

Es barres et ès liens est H Convers entrés : 
Les portes trouve closes et H huis bien fermés. 
Dessous la mestre tour iert l’enfant arreslés : 

As feneslres estoit Ganite de belles, 

O li les .11. puceîes à les cors honorés. 

— « Pucele, disl li enfés, quoie est moUvocités! 
Où est le roy Tiébaiil et le roy Desramés? 

Leur pris et leur orgueil il est auqucs rcmès? 
Moll sont or mat et quoi, et culs et leur barnés. 
Mainte paine ai eue pour les vos amisfés : 

Por vous est mon lignage hui main si desrées. 
Ge vous seinon, Ganite, que vous vous aquités 
Si com le me plévisies sous Amorave ès prés. 

Là fu Amanevie, Ayglenle de bellés , 

Deux puceles cortoises , en qui niolt vous fiez. 
Ne vous poislmie, bclc, s’à Dieu inc sui tournés, 
Le roy espéritable, qui de Vierge fu nés. 

Qui bien croira en lui, il ii’iert ja esgorés, 
Tant est humbles et dous li vrai espérilés. 
Mahomet ne vau mie .11. deniers monéés, 
Apolyn ne les autres, que tant avez amés. s 
S’or ne .seusl la bele quele iert crestienlés , 

Si l’en a le Gonvërs fet entendant assés. 

— « Vifssal, ce dist Ganite, trop démenez 
Biensavés sermonerenel vostre latin, [granl brin. 
Vous serez archevesque à Tours, à Saint Martin. 
Ne sui pas conseillié de guerpir Apolyn. 
Puisque estes tournés à cels de voslre lin , 
N’aiés en moi fiance : n’ai soing de tel voisin, » 
Démentiers que Ganite contralio au mescliin , 
D’Arrabloi sont issus Païens et Sarrasin. 

El furent bien .G. M. du lîiîmiee Kavn. 







— < Convers, disl la pu cèle, voulez veoirSorbrin,. 
Tiébaut et Desramés, et le roy Malachin ? • 

S’à els voulés jousler, traiez vous au chemin. 
S’emprés aurez dejousle tout plain vostreferrin;» 
Li enfcs se regarde de sous son heaume enclin 
Et voit bien qu’issus ièrent Rous et Gris et Ermin. 
Le Povre-Véu broche tout le perrons chemin. 

Le roy Tiébaut le voit ; si guenchit au meschin : 
Grant cop li va doner sur Tescu Biauvoisin. 
Passer i fet le fer del’espie de sapin. 

Le haubert ne li vaut le pris d’un rommoisin 
Lez le costé li guie le gonfanon pourprin. 

Si qu’il li a percié le bliant et Termin. 

Tant com hante li dure, l’a abalu souvin. 

— « Celui Dieu, distGanite, qui de l’eaue fist vin 
Au jour qu’il sisl as noces du roy Archedeclin, 

I face hui ses vertus por l’enfant de bon lin ! i> 
La pucele se pasme sus el palès marbrin : 
Ayglenle l’en redresce, la belle de Wernbrin. 
Quant li dux Bcrtran voit abatu son cousin, 
Poignant y est venu et Fouques sus Piufm. 

Fouques lui el Bertran i sont poignant venu, 
Guillaume et Giiyclin, Guischart de Montagu , 

Le fier lignage, luit leur parens et leur dru ; 

Li vallel ont trové du destrier abatu. 

II ne l’ont pas trouvé lent ne trop esperdu. 

(Ici mue lorime du Ber Povre-Véu.) (1) 

Bien a vairon par les resnes tenu ; 


(1) Ici. la mesure des vers change: ils n’tmt plus que 
dix pieds. L’auleur, en les abrégeant, a voulu sans doute 
réveiller l’attention et indiquer par une mesure plus brève la 
rapidité des évènements qui se succèdent, — Manuscrit 718S, 
fol, 24e, recto, î* colonne. 





















Saut cri la scie n’i a guèrcs géu* 

Dist à Guillaume i — « Ont moi Païens véu 
James n’icrt jour, n’en soions vils tenu ! 
Par celui Dieu, qu’on apele Jhésu , 

Sé ne m’en venge, mon pris ai perdu ! » 
Le vairon broche, brandist l’espéc moulu 
Et va férir Tiébaut sus son escu : 

Desous la boucle lî a froit et fendu , 

Le blanc haubert desmailüé et rompu. 

Le fer H glace delés le coslc nu 
Du bon destrier, l’abat el pré erbu: 

Que les puccles Tant du paies véu. 

Roux cl Persans en furent irascu 
Bele Ganite leur a tel plait méu. 

Dont il mourra .G, M. mescréu. 

Le rov de Cordes et Flohart de Lanibru 
A trente mile du lignage Kahu, 

A XXX. M. hommes sont en reslour venu 
Au roy Tiébaut ont son cheval rendu. 

Il Y 1b 011 ta : n’i a estrier tenu. 


Tiébaut d’Aufrique et le roy Desramcz 
A trente rois sont en l’estour reméz, 

Et à XX. M. de Sarrazins armez. 

S’or ne s’i garde le riche pareniez 
Qui d’Aymeri et de Narbonne iert nez , 
Le cop Tiébaut iert ja chier corapérez. 

Il lessent courre destriers séjournez, 
Parmi la presse, les frai ns abandonnez. 
A icel poindre fu Gautier encontrez, 

Le gentil quens, le sire de Viez mèz : 
Sur son cscn'le fiert isorez , 

Un riche roi, sire de Ralesguez. 

L'esen H perce ; Pauberi li a faussez ^ 
Parmi le cors li est Pespéc coulez. 
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Le gentil (jiiens est du cheval versez, 

Et saut en piés ; mes moût iert engemez. 

Il trest répée, dont le pont fii dorez ; 

Si se défont corn lyéparl irez : 

Qui il atainl, à mort est délivrez. 

Le sanc li raie par andeuls les coslés. 

Voit le Guillaume et Fouque le sénés, 
Guichart, et Guy, et Beriran li osés , 

Et le Convers hardi et desréés. 

— « Montjoie ! » escrient : Turs metent outre 
A ice poindre fu Gautier délivrez. [guez. 

Li Converti en la presse repère : 

Sus le vair sist li enfès débonnaire : 

Porte pénon et une manche vaire 

D’un cendal d’André , qui reîuist et esclaire. 

Ses couvertures furent de riche afère. 

Fées le firent de l’œuvre saint Hylaire. 

Dist à Bertran :—« Quens, les parens ma mère 
Nous ont pour vils, quant ci nous tiennent aire. 
Voir miex en veuil avoir taint le viaire 
De sanc vermeil, et moi et Gui mon père, 

Que je nés mete en cele porte maire. > 

Dist le Convers : — « Trop i font lonc eslage : 
Peignons à euls très parmi ce préage ! 

Si leur toldns les guez et le rivage, 

Sé poons estre entr’eus et le marage, 

En Arrabloy prenrions herbejage. . 

De cele tour aroient mauves gage, 

Ou voi m’amie à l’acesmé corsage. » 

Dont dist Bertran : — a Ci oy conseil de sage ! 
Pèsera moi, sé ne leur fez domage. > ‘ 
Poignent et brochent les bons destriers aufage. 
—«Monjoie !» escrient le hoirs du fier lignage. 
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Le G 0 Tl vers fier( im roy, Butor Ta i gage ^ 

De son espée sur la Oeuric large, 

Que il 11 fent et TauBert lî desmarge. 

Le brun acier parmi le cors li nage : 

Mort le Ircbuche sur ic glav en l’erbage. 

— <i Diex, (lîstGanite, qui passas mer sans nage 
Et en la Virge preisles aombrage, 

Oclroiès moi Teiifant à héritage. » 

Li quens Ber Iran sist cl vair de Gastele ; 
Broigne ot veslus, au col large nouvele, 
Ilyaurac à lopasc qui liiist et eslencele, 

Et porte lance où*renseigne ventele : 

C’est roriflambe, que nos François chadeîc. 
Le bay morrois des espérons quoispele; 

Et vel férir l’a mirant de Tudcle. 

L’escu au col li fent et csquartcle. 

La riclie broigne li ront sous la raamele. 
Parmi le cors le fer tranchant coulele. 

Le bon vassal Babat mort de la sele. 

Il tret Tespée ; et pre geto l’astele 
Et fiert un Turc sus l’yaume qu’cstencelc ; 
Lez le nasal en espant la cervele. 

Mort le trasbucbc. Et Ayglente la bcle 
Dist à Ganitc :—« Que vous semble , piicele ? 
Ünc du lignage , qui vers Tiébaut révèle , 

Ne porta mieudre ne escu ne roûeïe î » 

Grant fu rcstoiir delez .L sapinois : 

Tel'noise mainent qu’en tentist li marois. 
Grans coups i fièrent Alcmans et François ; 
Gils de Narbonne les gonphanons desploîs , 
Es vous poignant. Do ni Guiscliart le courtois 
Bien fu armés sur un destrier norrois. 

Tout fn couvert d’un verl poilc gréjois ; 


r 
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115 


Manche ot de pourpre : son gomphanon fu 
Il lesse courre parmi les rens eslrois , [bloîs. 
Fiert Desramés , qui de Cordes fu rois. 
'L’escu li fausse et du haubert les plois. 

Parmi le cors son espée li a mois. 

Plaine sa lance Tabati cl chaumois. 

Tiébaul i verse et XX. M, Baclois. 

—« Diex! dit Amanevie, qui haut siez et loin vois 
Guarisli conte, pour qui sui en effrois ! » [(1), 

Grant duel démainent Païens et Sarrazin, 
Du roy de Cordes, du riche Barbarin ,• 
Lequel Guischarl a couché jus sou vin. ‘ 
Tiébaut le pleure , le riche palazin , 

Et prenl ses oncle par le nasal d"or fin. 

En piez se dresce doulereux et enclin , 

Et dist Tiébaut : —■ « A ton Dieu Apoîin 
Te commanl ge, riche roi de bon lin ! 

Sé vous ont mort, moût aront mal voisin 
Cils de Narbonne en moi dusqu’en la fin ! o 
Sus un cheval iièvenl l’oulre-marin : 

Roux et Persant en demainent grant brin. 
Sus une coule le couchent d'osterins. 

Mires ot bons du lignage Kayn. 

Bien guarira , ce dient ses devin. 

— « Diex ! dist Amanevie, la dame de Mom- 
Sé voirement com d.’eaue féis vin, [brin, 
Donne valeur Guicharl, et Guyclin , 


(1) Le lexle, au lieu d’Amaiievie, nomme Manieule, et dans 
tout ce qui suit, il cotnmet cette substitution de nom, Nous 
rétablirons, toutes les fois que cela sera nécessaire, celui 
donné à la sanir d’Ayglente, pour éviter toute confusion à 
l’avenir, — Ces cbangements de nom indiquent des reina- 
uiemeuls trop frcquenls dans ce roman. 
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Au duc Beriran , et Fouques leur cousin, 

Au ber Guiüaurae, et à Convers meschin I » 

Le roy Tiébaut est remès en Teslour. 

Au dos le siveut XV rois de s’onnour , 

Et XXX. M, de la gent païennour , 

Qui moût menacent Bertran le poignéour. 

S’or ne se gardent cils de la loi Francour , 

Ja vengeront Desramé l’aumacour. 

Mes quens Guischart si s’abandonne as tour , 
Et va férir le roy de Mongencour ; 

L’escii li perce et Taubert par vigour ; 

El cors li baigne l’enseigne de coulour ; 
Plaine sa lance l’abat del milsoudour. 

La jouste virent li grant et li menour. 

Puis iret le Ber le bon brant de coulour 
Et fiert sus Tyaume le prince d’Aubeflour ; 
Tout le pourfenl, que le vit son seignour. 
Dont dist Loys : — « Ci voi fier poignéour ! 
One n’ot meillor en trestoule m’onnour. » 
Amanevie apele sa sérour 
Et Ganitain , la fille à l’aumaçour : 

— « Voulez véoir bon vassal sans paour ? 
One mes d’espée ne vi tel féréour ! 

Qui il ataint, il n’a de mort secour. * 
Ayglente a dist : — « Molt dites grant folour ! 
Li duc Bertran tiennent tous au meillojfr. i> 

Quant oït Ganite les .IL sérours lencier , 
Leur .IL amis sus trestout Tôt prisier, 

Or les voudra andoi contralier : 

— « Par Dieu î dist-ele, trop se veult essaucier 
Qui de huant cuide fère espervier , 

l\e bon ostoîr de faucdncel lanier ! 

Voulés vous donc de sus moi essaucier? 


I 












One à prendome n’avés éu rnesüer : 

Quant en ma chambre venisles devant yeiv 
Or vous ai mise en pris pour donnoier 
Les .11. barons, dont ge vous oy plèdier.. 
Voir ne vous aiment valessanl .1. dénier. 
Moût vous pénez du Convers avilîer : 

Mes n’a en l’ost plus bel ehevalier ! 

Des Noirbonnois le tient on au plus fier, » 

Molt s’est Ganite courocée et irée : 

— « Par foy, dist-ele, vilenie est provéc 
De damoiseïe, qui si est eslevée. 

Ge ai amé, et ai esté amée 
Du meilleur prince de toute la contrée. 

One de mes pers n’en fii au doit monslrée : 
Et vous, puceles, démenez tel ponnée , 

S’o euls fussiez en chambre encourtinée , 

Ja vostre char ne leur fust dévaée. 

Mês ne vous vaut; nul d’eus à vous ne bée. 
Nule de vous n’ierl ja d’euls espousée. » 
Dont fu chacune et mourne et irespensée. 

« 

Eslourmy ot des puceles Vefi'rois. 

Dist à Ganite : — « Dame, grant tort avois, 
Qui si laid dites as .II. filles tU rois. 

Por vostre amour ont guerpi leur lerrois , 
El mer passée, et lessiés leur esplois. 

Ça sont venus o vous sous Arrablois 
Péner leur cors, qu’el ont gent et courtois. 
Dame Ganite, sé barnage vous crois, 

Et Diex vous lesse assembler as François , 
Donnez l’une à Bertran le courtois. 

L’autre à Guichart, fis Guérin Almanois. 
Encor'porra d’eles issir tiex hoirs ; 

Mestier aront en la terre li rois, > 


































118 ^ 


Ganite prend ses gant de cucr féois. 

Droit leur a fel ; les puceles Tonl prois. 

De trois puceles est remès U it^ours. 

Ceuls de Narbonne ièrent molt orgueillous 
De souvent joindre hardis et envious : 

Bien sont XX. M. .qui ont pris les audous, 

El lesscnl courre parmi les pris erbous , 
Lances bessiés, deslors les gomplianous. 
Tiébaut trovèront de lez un guez braious. 
Seur li courent hardis et courajous. 

De mil Païens y ont fet Tiébaut bious, 

De Sarrasins félons et estoutous, 

Et de VIL M. de destriers couréours. 

Pris fu Florent et Malachin li- prous , 

Roy Maladins et Butor Forgueillous. 

Homes Ganite, venus sont au secours. 
Tiébaut s'en tourne dolent et coureçous : 
Onques mes roi ne fu plus angoissous, 

11 voit ses hommes mourir et trère à fouts- 
II en apele roy Flohart Faraourous 
Et Saladin, quTert fils de sa sérours. 

— ff Barons, dist-il, poi me fustes aidons 

Es greigneurspresses contre les orgueillous! » 

Tiébaut s'cn fuit couroceus et irés : * 

Vers Arrabloi a ses resnes tirés. 

De ses meilleurs y a .IIL M. remès. 

Moût en ont pris et li plus mors getés. 
Tiébaut regarde sous Arrabloi és prés, 

Voit Narbonnois en ses lices mellés. 

Or à tel duel à poi n’est forsenés. 

Il en apele ses plus riches chasés. 

— « Barons, dist'-il, quel conseil me donnés? 
Gis Narbonois en ont passés les gués. 


« 


« 
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Devant ma porte en voi .M. arestés. 

Se bien ne F fetes, tout sui dcshérités 1 » 

Et (Jisl Ebrons et le preus Quobares : 

— 0 Poignons à euls ! nul respitn’enprenez! 

ïiébanl fti moit iriez en son courage, 
Devant sa porte quant les vit el prébge. 

Bien sel li rois qu'il est de tel parage 
Que onc à jour bien ne fist son lignage 
Or a tel duel que à poi qu’il n’esrage. 

Il en apele l’Ainirant et l’Aufage : ■ 

— « Barons, disL-il , dites-moi vo courage 
Corn pourrons prendre là iens nul herbejage? » 
Païens escrienl : — « Trop i font îonc eslage ! ï> 
Les destriers broclient la gent de pute rage. 
Sé Dex n’en pense , qui passa mer sans nage, 
Et donne os siens son règne en héritage, 

Li Noirbonnois y aront ja domage. 


Les chevaus brochent Païens el Sarrazin 
Vers Arrabloy tout le ferré chemin. ' 

A hautes voies cscrient « Apolin 
Et Téruagant » — le lignage Kayn. 

Sé Diex n’en pense , qui de l’eaue fist vin, 
Quant sist as no.ces de saint Archédedin , 
S’emprés perdront li hoirs du riche lin. 

Le roi Tiébaut vet férir Guvelin : 

L’escu li perce sous la boucle à or fin, 

Le blanc haubert , le peliçon ermin ; 
Selonc le cors li conduit Tacérin. 

Du bon destrier l’a abalu souvin. 

Et Corbarès fiert le Convers mesebin. 

Le fort escu ne li vaut .1. terin, 

» La bonne broigne le pris d’un ronmoisin ; 
Parrni respaiilîe li conduit le ferrîii. 
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A celui poindre fu li Convers férus : 

Parmi l'espaulle li coula fer et fus 
Et Guy son père du cheval abalus. 

Les Nolrbonnois les orent lost véus ; 

Sur cuis guenchissent embraciez les escus : 
Guillaume fiert Famirant de Lambrus 
Au branc d’acier , qui bien ieri esmoulus. 

Le chief li-lrenche, si qu’est del bust chéus* 
Prent le cheval ; à Guyon est venus. 

J 

Le Converti est enz el cors férus. 

Guy est monté , qu’arçon n’i fu tenus. 

Guillaume et Guy repèrent à l’es tour, 

Par hardiment trait le brant de couleur ; 

Le Convers chargent à Loys leur seignoiir 
Et il l’en mainent de si au tref inajour. 
L’enfant désarment par grant semblant d’a- 
Bien guérira ; n’en fu pas en fréour. [mour. 
Atant esvous Bertran le poignéour, 

Guicharl le conte et Fouques le joustéour : 
“0 Monljoie ! » escrienl et vont férir es lour. 
Le duc Bertran i fiert .1. aumaçour ; 

Tel U don a sur l’y au me peint à flour 
Du branc d’acier , com hom de grant valour. 
Tout li pourfent de si el milsoudour. 

Ayglenle apele Manevie sa serour (1) : 

— (I Avez vu cop féru par vigoiir ? 

One mès d’espéene vit tel féréour. 

Diex le vrai père » qui üsl et nuit et jour, 

Me doist le conte par la sue douçour. b 


(1) A manevie. 
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En Arrabloi en est levé U cris 
Que navrés iert le nouvel Convertis : 

Forment s'en prise Corbarès li jais (1). 

Mes s’il peut estre en la presse soupris, 

Ja ne verra la terre de Hutis. 

Moût se maintient coureceus Estourmis. 

Sus en la sale , qui fu de marbre bis. 

— « Diex ! dist Ganite, vrai père poestéis ! 

Qui son melTet pardonastes Longis, 

Sé ge le pert ^ mes joies sont fénis ! 

Jamés n’iert m'ame fleurie en paradis ! 

■ Diex ne créroi, qu’on dit qu’en crois fû mis ! 
Diex, rens le moi, s’onques vertu féis ! 

Sé vraiement com mort pour nous soufris , 
Bauptiziée ière, ains que passe le tiers dis, 

Et mon barnage Amorave et Hutis ! » 

Grant fu la noise et fièro la mellée : 

Et des .n. pars demainent grant ponnée. 
Guicbart i fîert du trenchant de l’espée ; 

Qui il ataint, sa vie est afinée. 

Mors a ,11. rois d’outre la mer salée. 

Et Fouques fiert Pynel de Pierre-lée 
De sus la large, qui fu à or listée. 

De sous la boucle li a frété et quassée 
La bonne broigne rompue et despanée. 

' Parmi le cors le fort espie li guée : 

Mort le trébuche de la sele dorée. 

— «Diex ! distAmanevie, tele gentne fu née (2) 
Pour bien férir et de lance et d’espée 


(1) Petit être fauMl le jw's. 
(i) I-e texte porte Manieute. 



































Com esl la geste Ermenjard la senée! 

Que de tel gent pourroit estre douée, ‘ 

Ja ne seroit □ nul jour csgarce! » 

■ 

* i' 

Païens s'enfuient : nés pevent mès soufrir : 
Car Noirboîinois leur font le champ guerpir ; 
Cil qiCà cop fièrent, il l’en convient mourir. 
D’Arrabloi font les grans portes ouvrir : 

Ens s’en entrèrent pour leur cors garantir. 
Ferment les portes ;-le pont font jus chair : 
Grant paour ont iréemenl soi d’assaillir. 

Sc Frans seussenl le bon Convers enlir , 

Plus se pénassent de mal fère et laidir: 

Mès nient se doutent: s’en ont perdu raïr. 


François s’en tournent: Vestourest remansus: 
Grant eschas-mainent, car Païens ont vaincus. 
De si as loges n’i ot resnes lenus. 

Et Tiébaut est au perron descendus, 

Et Corbarès, et Floharl li chenus , 

Et Baufrenez, le fils l’amirajus, 

Le roy Ebrons et Martels de Moulus. 

Lors dist Tiébaut; — Or sui rois abatus! 

Si laidement sui hui en champ vaincus ! 

Où est mon oncle Desramés le chenus? 
Pourra guérir? Est-il à mort férus? » 

— « Bien guérira, sirej'^dîsl Capalus, 

Un sage mire, homs Tiébaut et ses drus. 

Mès moût me poise qu’ninsi nous ont vaincus 
Cil de Noirbonne: trop nous ont vils tenus ! » 

Tiébaut en monte sus eî palès marbrin, 

En sa compaigne .XV. rois Barbarin. 

Sus une coule brodée d’oslerin 
S’assisl li rois et tînt le chîef enclin. 
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Ganite vet conforter son cousin, 

O 11 Ayglcnlc, Amanévie de Menibrin, 

— « Hé ! Rois, disi ele, moût avés mal voisin 
•El duc Guicliart et on son riche lin! 

Si vct de guerre ; ne démenez tel brin. » 
TiébaiU en jure Mahora et Apolin 
Qu’il ne leroit pour .M. livres d’or fin 
Qu’il, ainz tiers jours, ne suive leur train 
Si qn’el plus cointe embatra son supin. 


Dist Corbarès : — « Ganite, vostre dru 
1 féri-ge de Tespée sur Tescu, 

Si que li fis sentir le fer à nu. 

Quant ses parents i furent tout venu, 

Grant duel en ont le joenc cl li chenu. » 
Respont Ganite : — « Chier le vous ont vendu ! 
One puis ne fusles heure en estour veu, 

Tosl leur voidastes là jus !c pré herbu, 

Là où fu mort le fils l’amiraju. 

Es lices fusles laidement embatu : 

•Conlr’ euls eustes moût petit de vertu ! 

— « Voir, dist Ayglente, onques tel genl ne fu ! 
Es rens eslrois ne sont mie esperdu. » 

•I * 

Le roy Tiébaut Ganîtain en apele : 

— cr Par Mahomet ! tort avez, damoiselle. 

Au plus hardi ai fel voidier la sele ; 

Sentir li fis et li fer et t’astele. 

Sé vostre dru encontre nous révèle, 

■Perdu en a du sanc sous la raamelc ; 

Ne portera mès escu , ne rouelc, 

Ne gomphanon : ains venroie à Bordele. 
Demain venra Synagons de Mosele 
A XX. M. Turs et Calquons de Tudcle, 

Sé ains tiers jour le mien cors ne cembeîe 
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Devant leur loges, puis ne me best pucele (1) ! » 


— « Rois, dist Ganile, c’est un trépas de 
Bien menacier, et du fere est noient, [vent, 
Et, s’il vous plest, qu’avez fait de ma gent, 
Qui vous suirent XV. M et VU cent ? 

Je ne voi mie le riche roy Florent, 

Ne Malardin , ne roy Butor d’Ayglent, 

Ne Malachin le roy et le cors gent. 

Sé il sont morh moût me va malement. 

Ce est la fleur de tout mon chasement. 

Mes s’il sont pris, de ce ne m’est noient : 

Sé les puis mettre à nul rachetement, 

Tant en denrai et or fin et argent 
Que Noirbonois seront riches manenl. > 

Dist Corbarés : — a Damoiscle Ganie, 

Par Mahomet ! ne tairai ne T vous die : 

Trop estes baude! si est grani vilanie. 

Nous n’avons seing de vostre buferie. 

Il n’i a cil, qui ait talent qu’il rie : 

Il fet outrage, qui plus nous contralie. 

Dame, prenez Eslourmi de Ganie, 

Qui vos messages porte par pyncernie. 

Si trametés as loges uns espie. 

Il connoist bien la vostre compaignie : 

Sé il sont vis,, nous leur ferons aïe : 

N’i remaindronl pour tout l’or de Roussie. 
Quar nous as loges irons fere envaïe, 

Telx qiTeri plaindront François touleieur vie.» 


ii) Ne (aul-il pas lire : — Puis «c me baise pucele 


♦ 
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Molt est Ticbaut esmeu de grant ire, 

Pour les contraires, qu’il ot à ses gens dire. 
En piez se dresce : si apela un mire : 

— « Que fel mon oncle Desramé, fet-il, sire? 
Ne V me celés s’il amende, ou empire ! » 

Cil li responl : — c Pour voir le vous pui dire 
Bien guérira : la boielc est enlire, j 
A ndoi s’en entrent ès ciiambre de porphire, 
Où se gisait Desramé en litire. 

Oscur y fit : as cstavax de cire 
L’ont remué pour-le sanc bien cslire. 


Or est li rois en la chambre rojal, 

Avoec son oncle, pour complaindre son mal. 
Les .111. puceles el palés principal, 

En une voûte tregetée à cristal. 

Grant luour gèle, quant le soleil luist bal. 
Ganite tint un poile de cendal. 

Fait couvertures à oes le voir cheval, 

Penons el manches pour Iramettre au vassal 
Qu’ele plus aime que nule riens charnal. 
Jamès n’iert lié certes de son mal ; 

Diex li doinl joie du Convers natural ! 

é 

Le vespre aproche : au soleil escouser 
Mil Esclavon se courent aprester : 

A .XV. gresles ont fet l'eaue corner : 

Toute la vile font lorabir et tonner : 

Ce iert l’enseigne Païens voisenl laver. 

Ains qu’ont puisl demie iiue aîer, 

En veissiez el paies tant entrer, . 

Que hom vivant ne les peusl csmer. 

Au maistre dois se sist Tîébaul l'Escler, 
Entour lai furent si demaine et si per. 

Trente amiraux et .XllII. aumacer, 











— 126 — 

4' 

îlois de granl fct, que tous a à lensor : 
Moût les a fet richement conréer. 

Quant mengié orent sus el paîés amont, 
Roux et Persans à leur osliex s’en vont. 

Li roy Tiébaut apela Florion , 

Et Corbarcs, et le roy d’Alyon : 

— « Barons, dist-il, ces paies voideron 
Por la grant noise, qu’à mon oncle feson. 
S’irons gésir à l’ostel Clarion , 

Le riche roy d’outre Quarphanaon. 

Et si firent li nobile baron : 

La sale vuident, la tour et le donjon ; 

Que n’i remest sé les puceles non, 

Fors Eslourmy, leur courtois compaignon : 
Autre ne veulent à leur confession. 

Ganite apele Estourtny d’une part : 

— « Vous m’en irez au lignage Ermcnjarl : 
Saluez moi Guiclin et Guichart , 

Fouques le conte, Berlrant le fils Bornart, 
Le duc Guyon qui conquist Porlpaillart, 

Le bon Convers, pour qui le mien cuer art. 
Pour Dieu ! li disles qu’il me traie à sa part. 
S’ière converse, et fusse à fol regarl ! 

O ceuls de France ge trairois à Baudart. 

Le mieuls d’Espaigne tourneroie à sa part : 
Vers lui ne veuil trover enging ne art. > 

Nuit est oscure ; la lune est escousée : 
Ganile en a Ayglenline apeléc : 

— « Vestez lachappe, que vous ai commandée: 
Si suis d’amours cl mourne et atrempée 
Pour le Convers, qui j’ai m’amour donnée, 
Que ma mémoire en ai toute oubliée. » 
Entre leurs mains en est chéüc pasmée. 
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Quant les pucclcs l’en ont sus relevée, 

Une guinte ont Estourmy aflubée. 

Hors de la chambre l’en mainent à celée. 
Gonite disl, quant s’iert repourpensée : 

— « Remembrez vous de la gent honorée, 
Qui au secours ci avoie amenée, 

Ceuls de Noirbonne l’ont en prison boutée, » 
Li mès s’en va selon la tour quarrée : 

De la poslerne a la frété avalée. 

A un quernel a la corde nouée. 

Avalés s’est sous le pin en la préc : 

Puis est entrez en la sente ferrée. 

Il n’en ot pas demi lieue errée, 

Quant oït des loges la noise et la criée 
Que font François : joie leur soit privée 1 

Tant a erré le courtois Eslourmis 
Qu’il vint au Iref le riche roy Loys. 

La grani clarté le fiert en mi le vis. 

De l’escharboucle qu’iert sus l’aygle assis. 

Et vit le tref Guillaume le Marchis. 

A l’ains qu’il peut est cele part guenchis : 
Dien le connut as gyrons vers et bis : 

Le quens Guillaume est au mangier assis. 
Entour lui sist le miex de ses amis, 
Courtoisement le salue Eslourmis : 

— « Cil Dame Diex, qui en la crois fu mis, 
Et de la lance, fu féru de Longis, 

Sauve d’Orenge Guillaume le Marchis, 

Tout son lignage, si com ge V vois assis, 

Et de sus tous le nouvel Convertis, 

Por qui mon cors ai en abandon mis, 

De par Ganite de belles, au clcr vis, 

A qui a peut .XV. rois de haut pris ! » 
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Quant ôït Guillaume Estoiirmi de Galie,. 

En pie Z sc dresce et vers lui s’umilie : 

— « Amis, disl-il, celui vous bénéie, 

Qui daigna nestre en la Virge Marie ! » 

Lès lui l’assist sur la coûte gasllîe. 

— « Amis, dist-il, que fet bele Ganie? » 

Dist Estourmi : — « Bien comme voslre amie :* 
Vous estes ci ï, où elc pi us’se fie, 

Fors le Convers; de ce ne doul ge mîc. 

Mes trop U large la soue compaignie. 

Sire Guillaume, ne lairai ne F vous die, 

Nous mescréons que ne soit couardie 
Que n’osez prendre Amorave et Persie, 

Et si fort tour com ccle de Galie, 

Moût désire estre en la vostre partie 

Sire Guillaume, ge ne T vous doi noier,. 

A vous SG veult à parmain acointier. 

Et si vous mande, ne veult plus proloignier 
Le mariage du joene chevalier , 

Le fils Guyon, que tant a eu chier. 

En ceste nuit, sé l’en voulez aidier, 

Ge vous métrai sous la tour el vergier. 

Eie se veult le matin baiiptisier 

Et en Dieu croire, qui li peut bien aidier , 

Et li ouvert Apolin renoier. » 

Li Convers oL Estourmi déresnier : 

Bien reconnut Je courtois messagier. 

Là, où il gist du tref en J. quartier 
Pour une plaie que li fist .1. Turc ver, 

En piez sc dresce ; si ne vouU plus targier ; 
Vint à la table, où séoil au mangier. 

Quant à la table fu le Convers venus, 
Berlran en rist, el Guillaume, ses drus 
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Foulque, et Guichart, et Gautier lî chenus. . 
Le bon message H rends ses salus. 

Dist le Convers : — <i Bien soiez vous venus !' 
Que fet Ganite, la suer rAmirof^us? » 

— <t Bien, sé fussiez yer entier revenus. 

Mès pour vo plaie est son courage mus. 

S^à Corbarès n’en est le cop vendus, 

Dont diront tuit que estes remansus. 

En Arrabloi, ès mestres tours, là sus , 

En fu ier soir grant parlement tenus. 

Et dist Tiébaut que H ert remanus 
De vostre part le fils le roy Kahus. » 

— a Niés, dist Guillaume, moût estes gens 

• [et prous r 

De la pucele estes moût convaiious. 

Ele vous mande qu’ainçois qu’esclert li jours,. 
Sé r vous consent le vray roi glorious , 

La verons nous ens el val tenèbrous. 

Que vous en semble? Biaux niés, prendrés la 

[vous ? » 

Dist li Convers : <t C’en sui tout talenious. 
Onques de riens ne fui si désirous. 

D:ex ! si g’estoie en Amorave ès tours 
En Fouregart et el val périllous. 

Et en Galie, el haut palès aitours, 

Sire seroie d’Inde supérieurs. 

Ja en Baudart n’aroient mes secours. » 

— fi Metez nos selle, a dist Bertranli prous. h 
Dist le Convers : — « G’irai avec vous, 

One mès ne fui de riens si curious'. » 

— « Non ferez, fil, dist Guyon à est vous : 
Malades estes, s’en somes couroçous. » 


Guillaume s’arme, et Bertran li hardis. 
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Foufine, cl Gaichart, el Guy ffo Commarcliis, 
Gautier li Diex et Akars de Mievis. 

Ne sont que .Vil., qui les esciis ont pris. 

Es chevaux montent courcours et braidis. 

Sus .1. cheval est montez Eslourmis. 

Trois mules ont conrééz ot garnis. 

Au messagier les livrent, ce m’est vis. 

Tant cheyauchièrent qu’ens el val si sont mis, 
Lez la posterne, sous la tour au Joïs. 

Le bon message s’est des barons partis. 

Vint à la tour, dont le soir fu issis. 

Les degrez monte qui sont de marbre bis. 

En la chambre est or puccles guenchis. 

As chandelabrcs fu le bon mes saisis. 

Les .111. puceles veilloient en leur lis. 

Bele Ganite l’en a à raison mis. 

— « De vos noveles? que fait le mien amis? ï 

— <i. Bien guérira ; par foi le vous plévis. » 

A dist Gantlc : — « Fêtas granl hardiment. 
Diex me confonde, sé loier ne t’en rens ! 

Que dist Guillaume le viel, àleporigenl? 

Et le Convers que dit qu’il ne me prent? 

11 me Tafia es prés sous orient, a 
Dist le message : — « Dîex t’aimc voire ment ! 
Car là hors sont si plus riche parent 
Sous cele tour, à Tair et au vent. 

Plus vous désirent que nule riens vivant. 

11 sont luit prest d’ouvrer à vo talent. 

Hastez vous, hele, lost et isnclement ! j> 

Et dist Ayglcnte : — « Ganite, alons nous en. 
As genles homes fesons'de nous présent. 
Dieu servirons le roy omnipotent, » 

Atant issirent du pales quoicment. 

Et Estourmi, qui aval les descent 








A une corde , qui sus au kernel penl (i) , 

Les a demis dessous la tour d’Ayglent, 
Desous le pin , où le Dus les aient, 

Dertrant li preus cl si autre parent. ^ 

Voit la Guillaume ; entre ses bras l’aprenl/ 

— « Qiiex est Ganite, où le cuer me tant? » 
Ele racole : si li dist en riant : 

— « Gc suis ci, sire, à vo commandement. 

. Et vous qui estes? — Guillaume vraiement, 

Qui moût me poîne de vostre essaucement. » 

Assôur sont nos François sous la tour. 
Grant joie mainent ; Diex leur octroithonour, 
Dist .Estourmi : — « L’aube esclarcist, sei- 
Oiez la guelle et li tabouréour. [gnour ! 
Sé il nous voient, n’en irons sans estour, » 
Ganite lièvent et destrier couréour, 

Et Avglenlinc cl mulet ambléour , 

Et r autre lièvent Manevic sa sérour ; 

Ot Estourmi, qui sist el milsoudour, 

Devant chevauche ; n’i a guez ne très tour 
Que bien ne sache : nourris y fu maint jour (2), 
El chemin entrent et passent Wongencour ; 
Les damoiselles emportent par douçour, 

Si comme ceuls qui n’onl nule paour. 

Si doit l’en fere ; mont sont de grant valour. 
Es loges entrent, si com resplent le jour. 

L’aube est percée : s’esclcre la journée. 

Cils oisillons chantent en la rainée. 


(t) Ct’énel , créneaux. 

(îl Nourri dans le sérail, j'en connais les détours. — Racine 
aurait-il lu cc poème? 

























Es loges entrent la franche genl doutée. 

Au tref Guillaume ont grant joie menée , 
Quant descendirent sous le pin en la prée^ 
Paf Irestout Tost est la noise levée 
Que quens Guillaume ot sa gent honorée. 

Ont Ganitain en Arrabloi emblée , 

0. n. puceles royaux de grant posnée : 

N'en y a mile, si bas cmparentée , 

N’alendi à eslre à royne couronnée. 

Le Converti en entent la criée 
Et la nouvele Ven fu lienz portée, 

Là où gisoit en la lente brodée. 

Il afîuba une chape fourrée : 

Sa grant douleur de joie a oubliée. 

Vint souz le pin pour cele à qui il bée, 
Trouve Ganite; en ses bras Ta emblée. 

— <L Bele , dist-il, moût vous ai désirée. » 

^ « Et ge vous, sire, pjus que nule riens née. » 
Moût s'entrebesent : leur guerre est afinée. 

Le quens Guillaume ne veut plus proloignier: 
Fouques apele et Ber Iran le guerrier, 
Guichart et Guy, et le Valois Garnier. 

Et le Convers ne vouU il pas lessier. 

Dist li Guillaume : — t Sé voulez espioilier, 
Tout vos lignage pourrez or bien aidier. 

Qui sont ces dames ? Porront y espioilier 
Berlrant, Guichart? Meslier ont d’essaucier. » 

— <r Oncle, disl‘il, ce ne peut nus noter, 

Les .11. ne soient nièces le roy Gafier, 

El si sont filles au fort roy Boslifier. 

Roy fu de Baisse : Navare ol à baillier. 

Et Sébile la large fut seue à justicier 
Il n'ot onc fils de sa génie moillier : 

S’onneur donne toute Ayglente à bailler : 
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La maisnée donne Hulins cl Montrestier (1),, 

Et Palcrne la riche qu"il prist o sa moiilier. 

Més roy Tiébaut li tout por s’onneiir justicier.» 

— « Par mon chief, dist Guillaume, Dies nous 

[veut essaucierl 

Bertran, prenez Taisnée ; ces ferons baptizier. 
Et l’autre aura Guichart por s’onnor déresnier. 
Voir la plus bele ne set nus hom resnier,. » 

• A Loévs s’en vont : si li veulent noncier 
Por monstror leur afere et' à lui acoihlier. 

Li rois estoit levez pour ce qu’ooït noisier ; 

Droit à i’uis de son tref rencontrent li guerrier : 

— a Sire, ce distGuillaume, de vous avons meslier, 
Sous Arrabloi alames en nuit escharguetier. 
Trois puccles trouvâmes sous la tour el vergier. 
La une en est l’amie au Converti légier ; 

Les autres JL sont filles au fort roi Boslifier 

Et demandent bauptême : leur loy veulentlessier.. 

Le Converti prendra Ganitain à moiilier ; 

Et Bertran et Guischart y vourront emploier, 

En la parfondeEspaigne les barons herbergier.v 

Et Loys apele l’arclievesquc Dydicr, 

Isnelement el tost se voise apareillier : 

Une cuve emplit d’eau de sous J. olivier. 

Les puceles amainent François et Berruier ; 

Devant* tout le barnage les firent despoillier : 

Eles furent plus blanches que n’est fleur d’ay- 

Maliom et Apolin leur ont fet renoier. [glentier. 

Puis les ont fait enoindre et en l’eaue lancier : 

One ne lessa Gnillaume nul de leur nom changier. 

i. 


(1) Ici le rhytliine change : îes vers reprennent douïe pieds. 
— Manuscrit 7188, fol. 250, v’, 2' col. 
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Les puceles reveslent Alemans el François. 

Le Convers pris! s’a mie doucement par les dois, 
Et Berlrans Âj'glenlinc par la manche à orfrois, 
Guichart Amanevie au bliant de Svllois. 

Vestn fu Farchevesque du Dame Dieu conrois. 
Quant ot paré son cors, sacré autiex bénois, 

Il demande espousailles bons aniax d’or ou prois, 
El trente mars d’argent, M. sous de margoillois. 
Sous .1. poile d’Olrente devant lui les ont mois. 
As .III. barons les fist as dames métré ès dois. 

— « Barons, dist Farchevesque, grant barnage 

[ vous crois ! » 

Il a levé sa main ; si les a béneois. 

Ensemble les a joins, si com porte la loys. 

Or ont les .111. puceles bauplesme recéu 
El sont crislianiés en Fonneur de Jhésu. 

Au tref le duc Guillaume en sont François venu. 
Mainent y les .HL dames, dont la grant joie i fu. 
Les noces furent riches; tel plel ont esméii, 

Dont il mourra par armes .Xllll. amiraju, 

Et XX .M. païens quejoenes que chenu. 

Lors chantent jugléour à force et à vertu. 

Et Ganite en ses bras tient le Povre-Veu, 

Et Ayglcnte Bertran, el sa seur le sien dru. 

Molt orent ce jour joie : Diex leur doint tel 

[vertu 

Que il puissent conquerre les pors de Montarsu! 
Les novelçs en vont à Flohart de Lambru, 

A Malachin le roy, el à Butor son dru, 

Au courtois Malardin, qui du barnage fu 
Ganite de beltez, fille au roy de Mongu, 

Là où sont en la charlre, chiés Richart le chenu. 

Roy Florent en apelo le chartrier Richart : 








— « Amis, ce disl li rois, Dîex vos pregne à sa 
Alez moi à Ganile, la fille à TAquoparl, [part ! 
Dites lui qu’il li membre de Florent de Baudart, 
De Malachin le roy , de Butor le Gaillard , 

De Malardin d’Egypte, fils le roy Esquanart. 

Ses hommes sommes liges ; traie nos à sa part. 
Parole en à Bertran et au conte Gnischart, 

A Fouque de Candie , à Torgueilleus vieillart : 
Car l’autre fois nous prirent, quant de Turs 

[firent sart. a 

II 

Richart fu moU courtois; si l’en prist granl 

[pitiés. 

Au plus tost que il pot, s’est des barons tornés : 
Venus est à la lente, où fu tout assemblés 
Li orgueilleus lignage cl li fier parentés. 
Doucement en apelc Ganite de beltés ; 

« Pucele débonaire, à moi en entendez. 

Féels salus vous mande roy Florent le sénés, 

Et le roy Malardin et Butor Padurés, 

Et Malardin d’Egypte : plus bel Turc ne verrez. 
Il sont vos homes liges, que de fi le savés. 

Si vous mandent par moi que hui les secourez ; 
Guillaume, et Bertrant, et Fouques le sénés, 

Et Guichart le hardi les ont emprisonnés : 

En la chartre profonde les ai à val getés. 

Il y sont en malaise ; si est à vous viltés.» 

— « Vassal, a dist Ganite, preus estes et sénés : 
Vostre merci de Dieu que noncié le m’avez. * 
Barons, ce dist Ganile, ces prisons me rendez 
Par ilel convenant que ja dire m’orrez. 

S’il veulent croire en Dieu, qui en crois fu pênes, 
De la Vierge Marie dedens Belléem nés, 

En aide en arons tiex .Xllll. cités, 

Qui sont nioul bien fermées de mur et de fossés, 



































Il 


4 

* 

— 1^6 — 

De bonnes tours quarrées et de terraux levés. & 

— «Dame, cedist Guillaume,volentiers les aurez, 

Æt O enls tous les autres, sé vous le commandez. » 

■ 

Droit à la chartre est repériez Richars(l), 
Le quens Guillaume et Fouques le gaillars. 
Les rois trouvèrent molt courociés et mas; 
Quar moult crémoient le lignage au Lombars 
Qu’il nés destruie por avoir leur citas. 

Hors de la chartre les a gelés Richars. 

Le quens Guillaume si les a acolas : 

— « Barons, dist-Ü, ne vous esmaiés pas 1 
Bon jour vous est encore hui ajournas. 

Sé mariage ne fust si à prismas 
De voslre dame, qui vous a délivras, 

Tout le plus cointe fust si désaritas 
Que en sa terre ja mes à jour n’entrasl. 
Droit à Orenges fust demain envoias 
En Gloriete, où ma chartre est tas 
Que de couluevres y a chargiés .IL chars. » 
Florent respont:— « Mal fussions herbejas ! t 

Le quens Guillaume les quatre rois en mai ne. 
Fouques li quens et Gautier de Montaine 
Vienent au iref, où grant joie démaine 
Bele Ganite : poi li chaut qu’en ait paine. 
Contr’ euls se dresce ; car el n’ierl pas vilaine. 
Par fine amour o sa main les aceine : 

— a Barons, dist-il, la grant vertu souvraine 
Et le vrai Dieu, si vrai com il fist ceine 


(1) La mesure du vers change ; i) ii’a plus que dix syl- 
îabes. —ManuscrilTtSB, fol. 251, recto, ooL 1. 











0 ses aposteles la péneuse semaine , 

Vous convertisse à la moie compaine. 

Venez avant : je vous ferai estraine. 

A vous commant de la terre d’Espaine : 
Entrer y veux, oins que past la quinzaine , 
Et chalengier Tiébaut terre certaine 
Bade, et Roussie, et la terre Gryphaine. 
Cuidez aussi Palerne n’ li remaine. » 

Les .ini. rois o apelez Loys : 

— € Barons, dist-il, Jhésu vous soit amis ! 
Créez en lui, quar vous créa et fist 

Et estora d'enfer en paradis. 

Et quant venra au grant jour de juis, 

Tous ceus seront et feu griois espris, 

Qui hors seront de sa compaigne mis. » 

Les rois respondenl : — « Tel conseil avons pris 
Qu’en Dieu créons, qui est tout postéis 
Et hors d’enter gela les siens amis. 

Moll par fu humble, quant pardon fist Longis, 
Qui de sa lance le fora ens el pis. 

Por Dieu, bapiesme nous fai avoir, Loys ! 
Fai par les loges mander et Roux, et Gris, 

Et Amoravesj el gens de nos pays, 

Dont il y a plus de .11. mile pris : 

Tous 'les arons a par main convertis. > 
Noirbonois crient ; — a Diex nous veult esire 

[ aidis ! )> 

Es chevaux montent et ès destriers de pris 
Le quens Guillaume, et Bertran li gentis, 
Fouque , et Guicharl, et Gui de Commarchis : 
Parmi ces loges vont criant à haus cris : 

— < Qui tient prison, Roux, Bade ne Hutîs, 
Amainl le tosl as guez, sous Rodiebis ! 

Les .nu. rois sont à Dieu convertis. » 

































Sous Rochebisc sont assemblés François : 
Le quens Guillaume i a menés les rois, 

Et Anjoraves, et Roux, et Gris, et Baclois.. 
Plus de .III. M. en assemble el chaumois, 
Qui trestout crient en leur Sarrazinois : 

— « Hé ! bon bauptesme nous donez hui, vrai 

[ rois ! e 

A .VII. évesques sont les fons bénéois. 
Enoins les ont et devant et détrois ; 

Puis les plungièrenl es vessiax. fonlenois. 

Mes ne remuent leur nons as riches rois : 

— « Diex,distGanite,hui montons en bon prois. 
Moût grant barnage se tourne o les François.» 
Eslourmy fu molt preus et molt courtois. 
Guillaume a pelle el ti dist ses secrois : 

— fi Quens, fet il, sire, dès or seroit bien drois 
Que je eusse armes et conrois, 

Bauptizic fusse en nom la vraie crois. » 

— fi N’i faudrez mie, dist Loéys li rois ; 
Quar moût vous estes pênes dé*nos esplois. » 
De .VIL évesques fû ce jour bénéois 1 

Puis li aportent et armes et conrois. 

Il vest Pauberi, qui fu blans comme nois, 

Lace en son chief .1. yaume esclavonnois. 
Puis li amènent Brinamont POrchinois. 

. Il y monta vistement sans tardois. 

Au col li'pendent un fort escu lyonois. 

Lance li donent, dont le penon fu blois. 

Le destrier broche parmi J. brugenois. 

Molt grant mes lier ot puis as Noirbonois. 

* * 

Sous Rochebise fu grant la labourie , 

Là où Pa'iens ont leur loy déguerpie. 

Grant joie en raainenl les Frans de Normandie 
Et Noirbonnois aval la praerie. 
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Tîébaut menacent qu’il en perdra la vie. 

De l’ost de France s’en lorna un espic, 

Qui au malin iert d’Arrabloî partie. 

Ne savoit mot de la granl seigneurie 
Que de la tour fust issue Ganie : 
Yers'Arrabloi a sa voie accueillie : 

Le mulet broche ambiéour de Sulie : 

Plus lost qu’il pot, a Fangarde saisie. 

Les guez Irespassc et la lande en herbie ; 
Tiébaut encontre et Gaymarl de Roussie, 

Et Corbarès, et Escorfaul d’Orbrie. 

Quant voit le roy, forment le conlralie : 

— «lié! Roy couarl, mal venissiez en viel 
Quar par loi est noslre loy afioibie. 

Perdue avez la fleur de païenle. 

Ennuit issi hors de le tour Ganie, 

0 lî Ayglente, sa suer Amanevie. 

As loges furent avant l’aube esparlie : 

Si l’cn porta dam Fouquc de Candie , 

Li quens Guillaume, cl Olon de Ravie, 

La nostre loy ont à matin guerpic, 

El au Convcrs ont espousé s’amie. 

Le dux Berlran ra Ayglente sésie 
Et Guichart a la bele Amanevie. 

Du roi Florent n'aurés mes compaignie , 

De Malachin, ne de Butor d’Orbrie, 

De Malardin à la chièrc hardie, 

Ne d’autre .111. M. de ceuis d’Amoravie : 
Bauptesme ont pris o la bele esclievie. » 

Le roy Tiébaut les noveles enlent 
Que Ganite est o la françoise gent, 

Amanevie et Ayglente d’Ayglent, 

Et toutes trois ont pris bauploiement, 

■Et croient Dieu le Père omnipotent, 

14 
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Et cspousiés les ont li trois parent, 

Qui Tiébaut monstrent les brans d’acier sou- 
Pris ont l’ommagedu riche roj Florent,[vent ; 
De Malachin et de Butor d’Ayglent, 

Et des nouveaus convertis ensément, 

Dont il y a .X. M. mien escient. 

Mer passeront ce dient voiremenl, 

Et sésiront les pors de Golivant, 

N’arresleront dusqu’as pors d’Orient 
Et asseront Sébile aurillissant. 

Tiébaut Tentent ; à poi qu’il ne se penl i 
Dit à ses hommes : — f Or sai certainement 
Que moût sui près de desliérilemenl ! m. 

Grant joie mai ne le riche roy Loys (1), 
Quant en la tour voit ester ses amis. 

11 en apele Guillaume le marchis 
Et ses barons, que souef a nourris. 

— û Seigneurs, dist-il, cest cliaslel avons pris 
La merci Dieu, qui en la crois fu mis. 
Demain à Taube, quant jour ieiT csclarcis. 
Soit tout mon oirre aprestez et garnis; 

Qiiar molt désire à revoir Paris, 

Troie, et Mans, et le boiirc Saint Denis. 

O moi menrai le viex et les fleuris 
Pour respasser et fere leur délis. 

Li jouvencel, qui veulent avoir pris, 

Cil remaindront en Test range païs. 

Voisent conquerre sur Baclc et sus Gris : 
Délivrée est Espaigne, ce m’est vis. » 


■ j (i) Lîi guerre continue : les Français sont toujours vain- 

q U cnrs. l.c château (VArrahloi tombe en leur possession. 
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El roy Loys ot molt fière personne : 

Il en apele les barons de Noirbonne ; 

Voianl culs tons, dona Foii()iTes couronne 
E{ le royaume d’Espaigne el d’Arragonne : 
Par tel convent Ten sésist el H donne. 

Sé il U vient grévance d’aucun liomme 
Qu’il secourra dusqu’as pors de Marsonne. 
EtdislGuillaume >oFi'ancrois,si quiers esson- 
5’arons conquises les tours de Marragone : [ne : 
• Ge sui certain que mauvès fiex nous donnes.» 

Loéys dist : — « Guillaume^ tort avez : 
Pour vo lianasïe ai mains maus endurés , 
Soufert froidure et maint jour géunés, 

El mes frans homs travailliés et pénés, 
Chasliaiix assis et mainte fors citez, 

Et mainte fois mes fors escus trouez, 

Mes bons liaubers dérous et dessafres, 

Mon cors meismes sous Fermin sanglanlés. 
Sire Guillaume, ja est li ans passés, 

Ne vi la terre, dont sui rois apelés ; 

Des povres gens i sui moût désirés; 

Car les plus riches leur font des maus assés. 
De la royne sui ja .Yll. fois mandés; 

Car moût désire que je m’en soie aies. 
Puisque le règne d’Espaîgne est acquités, 

Et l’enfés Fouques est à roy couronnés, 

Et d'Arrabloi sont rendues les clés, 

De vos ncveiis ai .1111. mariés, 

Or veui! mon oire soit demain aprestés , 

Et mon charroi trestout acheminés. 

O moi menrai le viez et les usés, 

Qui cent ans ont les haubers ondossés. 

Si vous lairai les joenes hacbelés, 

Qui conquerront les eslranges regnez,» 
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Le vespre aproche; escousse le solois; 
''Grand duel demainent tous ces Aymeriois 
Quant congié prislrenl Alemans et François. 
Mès moût fu riche cele nuit li conrois 
Sus en la tour, et pales magynois* 

ElLoys sist au plus alliour dois ; 

Cent chevaliers le servoient com rois. 

Tant orent mets, que dire n'en sai prois. 

Et quant orent mengié en joie et bourdois, 
Tous les degrés descendent el cbaumois. 

Te! bruit démaineni qu'en tentist U marois. 
Toute nuit chargent el troussent leur her- 

[nois 

Dusqu’au demain que jour s’est apparois, 
Que Loévs el ses riches marchois 

' U 

Oïrent messe que leur chanta Gistrois, 

Un archevesque; nez fu de Genevois. 

Puis demandèrent muiez el palefrois ! 

Molt granl barnage maine le joene rois ; 
Donne chevaus et mulès d’EspaIgnois 
Or fin d'Arrabe et bons poiles gréjois. 

Sous Arrabloi ot grant duel en ce jour, 
Que l’ost départ de la gieste Frahcour. 

Quant Noirbonnois bèsièrent leur seignour, 
.Vil, fois se pasment devant l’emperéour. 

Le roy de France sist sus .1. milsoudour. 

De ses barons ot pitié et lendrour. 

Tel angoisse a: ne pot tenir de plour. 

Bele Ganile démenoit grant doulour. 

Loys commande au gloridus Seignour 
Qu’il en apele Jhésu le Créatour. 

Li nouviaus rois s’en repère à la tour ; 

En sa compaigne ses parents li meilleur 
Ensemble montent en Lestage alliour. 


* 


È 
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Or s’en va l'osl de Fronce, que Loéys en marne 

Pour les hoirs Ayrnen a souffert mainte poine. 
Molt désire à venir en la terre souvraine, 

Qui d’onnor, et de joie, et de tous biens est plaine. 
François s’en vont à joie par les plains d'Alma- 

[daine. 

Le riche roy Loys molt granl fierté déraaine. 
Richement est vestu d’une escarlate en graine. 

Li roys à une part chevauche par l’a raine. 

Les hauz barons de l’ost et son conseil aceine. 
Vint Drues d'Aminois, o lui le quens de Braine, 
El le duc de Normans qui la chière ot humaine, 
Et li hiaus quens de Flandres, Baudouin longue 

[alaine , 

Qui tenoit dusqu’el Rin la terre en son demaine. 
Adonques dist li rois parole, qu’iert certaine : 

— « Seignors, ces Noirbonnois sont de molt mal 

est rai ne î 

Ne nous lessenl en pais ne mois ne quarantaine. 
Or leur ai desconfit rov Tiébaut lechastaine : 

«J 

Nous avons d’Arrabloi la tour et la costaine, 

Et Guichart marié: mal ait s’il nés réfraine ! 

Dès or peut bien férir sans paour en quintaine. 
Bertran est assenez à la fille à l’Aufaine, 

Et le Povre-Véu^ qui n’a tache vilaine, 

A Ganite la bele, qu’est plus blanche que laine. 
Molt grant chose y a prise : mês trop li est lointaine. 
De Tiébaut n’ont mès garde : ilapassé Misquaine. 
Outre mer s’en ira en la terre Fontaine. 


(1) Ici la mesure change encore. Les vers reprennent 
douze syllabes. — Manuscrit 7188, fol. 259, recto, col. 1,. 
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Or nous consent cel Dieu, qui menja à la ccine^ 
Que mês en cest païs ne cuid qu'on me rama in et 
Ne s'i ferrai Païen de sus broigne clavaine : 

Ains m'cnirai en France sus mon cheval Albaine: 
Là trouverons plenlé de froment et d’avaine. 
Plus à demi an ne fus saignié de vaine. 

Il est hui samedi et demain dicmaine ; 

Tous nous ferons saignier sus l’eauede Marcliaine. 
Le plain est bol et gent de sus la roche altaine, 
Pins y a et loriers par la terre foraine. 

La mer est de sous bele, où noe la balaine. 

Et là porons alcr .111. fois en la semaine : 

Une sale y a bele, qui est de mur hautaine. 
Chambres y a moult beles, et jardin, et fontaine: 
Celc honeur sent tenir le fort rov d'Alemaine- 
Mes par force la prist mon père Ghallemaine : 
Aaisier ra’i voudrai ; s'eniertma char plus saine*» 
— « Sire, bien avez dit,re3pondcnt li chastaine.» 
Aussi l’otroienl bien toutes les gens, qu’il maine. 

Or s'en va Loéys, le fort roy droituriers: 

Vers France s'acheminepar les mesires sentiers. 
Ses routes sont molis grans de genlis chevaliers. 
Assez y ot François, et Flamens, et Boiviers, 
Âlemens et' Bretons, et Norraans et Potihiers, 
Lorrains etBqurguignons, Auvergnans, Berriers. 
A grant joie trespassent les puys des Ayglentiers; 
Les escus et les lances-baillent as escuiers. 

Les uns niainent en coste les bons chevaiis cour- 

[siers : 

Les autres garnemens font porter as sommiers ; 
Par d’encoste Candie , ens ès vaux de Gybiers , 
Là fet tendre ses très Loeys li guerriers. 

La nuit dormi à aise cil qui esloit mestiers. 

Au matin par sous l’aube parprennent les graviers, 


r 


» 
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Et errent tout ce jour pensant à leur nioiiliers. 

De véoir leur contrées ont molt grans désiriers. 
En droit soleil couchant fu bon U herbergiers. 
Ens ès vaus de Marceins en vint Loys li tiers , 

Le sire des François, qui iert bon justiciers. 

Le plain i iert bel et gent ; assez y ot vergiers, 
Nardes, et alyenes , et pyns , et oliviers. 

Les palmiers y sont grans et les alemandiers. 

Là ot molt très tendus, ouvrés à eschiquiers, 
Paveillons, et acubes , et tentes de quartiers, 

El paies sus la mer, ès estages planiers , 

Se loja le bon roy avec ses conseilliers : 

De plain jour demandent tables et eschiquiers. 
Es prés ot grant déduit de bachelers légiers, 
Qui ribent, et qui saillent, et font leur tours 

[pléniers. 

Li rois n’en mouvra mès jusqu’à .IL jours en- 

[ tiers (1). 

Or sont les Noirbonnois assis el paveillon : 
De l’ost i sont venus li prince et li baron ; 

Et li dux et U conte sont assis environ. 

Nostre bon roy Loys commença sa raison : 

— a Oiez, sire Guillaume, et tuil ti compai- 

[gnon! 

Mainte poine ai souferte por voslre guérison : 
Ge vous ai aquité d’Orenge le donjon ; 


{l) Cependant les hoirs d'Aimery songent à attaquer Sébile. 
De son côté, Thiébaut apprend la prise d’Arrabloi : il réunit 
une grande armée pour résister aux chréliens. Ceux-ci 
regrettent plus que jamais le départ do Loéys. Bernard de 
Brabant est député Ters lui, le rejoint et le supplie de revenir 
• défendre la chrétienté. Le bon prince y consent et retourne 
camper sous les murs d’Arrabloi. On tient un grand conseil. 
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Desconfiten champ roy Tiébaul TEsclavon.., (1) 
Or m'en cuidai aler en pès en mon roion : 
S'ainsi me démenez par tel division, 

Dont n'aura jamès jour repos le fils Cliallon* 
Mes par icelui Dieu, qui guérit Lazaron, 

Et sauva en la charlrc Danvel du lyon, 

Sé de ci ne m’en vois devant l’Ascension, 

Jamès dedens Espargne ne prendrai mansion 

— a Sire, ce disl Ganite, je vous proiet semon 
Par Dieu le fils Marie, qui soufri passion, 

Qu’un petit m’entendez : ne vous quier autre don. 
Pour vous ai déguerpi Apolyn cl Mahon, 

Et mon riche lignage du régné Pharaon. 

Moie est toute la terre si qu'en Karphanaon; 

A XXX rois pooie lacier mon gomphanon : 
Demongrant lenenient n’ai vaillant .1. boulon. 
Sire, à vostre plésir m'avez donné baron. 

Selons qu’ai fait pour vous, m'en rendez guere- 
S’ainsi me déshéritent les hoirs Marsilion,[don? 
A tous jours en auront mes hoirs rétraction, 

Et vous en seriez retés de traïson. u 
A ce mol !i souslieve li cuer sous le poumon : 
Larmes li vont as yeux, qui filent à bandon. 
Moillie en ot la face, et l’errain peliçon, 

El le riche mantcl fourre de syglaton. 
Tendrement pleure Ayglente la nièce au roy Ma- 
La bele Âmanevie en souspire à larron, [hon, 
Li rois les esgarda ; si dreça le menton ; 

— « Dames, disl-il, laissiés ! vous n’aurés sé 

[bien non. 

Ains y metroie Orlians, et Paris, et Loon, 


fl) Ici 36 trouve encore rénumération déjà faite ailleurs 
des services rendes par la France à Guillatime. 
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Et Estampes, et Bruges, et Troies, et Dijon, 

Que n’aiés vos grans terres. Ja n’en perdrez 

[ mangon.> 

Celes li vont besier la jambe et le giron ; 

Mès li rois les rossiei sus le poile frison. 

Moltparfut grant la joie de l'ost, qii^est retour- 
La gent au roy Loys s’est logée en la prée :[née. 
Tout entour Arrabloi est l’ost asseurée. 

Hé Diex ! la véist on tant acube levée, 

Tante lente tendue de dras de soie ouvrée, 

Tant paveillon de poile dusqn’en la gironnée. 
Ens et tref Loéys fu moU grant l’assemblée. 

Les .111. dames de Perse ont leur plainte montrée. 
Ganite de recliiés s’en est en piés levée, 

O li Amanevie et Ayglente l’aisnee : 

Au roy en sont venus, merci H ont criée. 
Primeraine parla Ganite la senée : 

Onques plus bele famé ne fu de mère née; 

Yeux ot vairs cl rians, la bouche bien moullée, 
Et bele cndenleure; et fu bien coulouréc. 
L’alaine de son cors iert pins douce que rée, 

Le vis blanc et traités : bien l’ot Diex figurée. 
Cercle ot d’or en son chief ; si fu eschevelée : 

A li ne s’appareille nule biauté de fée. 

— a Gentis rois, dist la bele, vous m’avez mariée 
Au meilleur chevalier, qui onc férisl d’espée. 
Bertran le palazin ravez lame donnée, 

Et Guichart le hardi, qui proesce a doublée, 

Et si m’avez en fons bauplisiée et levée. 

Sire, que diroit-on en la vostre contrée 
Sé la vostre fîllole lessiez déshéritée ? » 

Tel duel ot et tele ire, à poc que n’est desvée; 
Si que l’eau du cuer li est as yex montée, 

Que contreval la face Ten est jus avalée, 
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Si que li queurt à val comme grosse rousée* 
Quant Loéys Tentent, si Ten a resgardôe. 

Une si grant pitié s’en est el cuer entrée. 

Ja dira tel parole qui iert abandonnée : 

— « Pucele , dist li rois, ne soiez esgarée ! 
Ge ne leroie mie pour noif ne pour gelée, 

Ne pour l’or et l’argent, qui est en ma contrée, 
Que inèsaille à Paris: s’iert vos terre aquitée, 
Sé par acorde n’est ou par pès divisée. 

Si que vous reniaindrez royne couronnée. ï 
E le Ten chut au pié : ii Ten a relevée. 

— « Seigneurs, dist Loéys, dirai vous mon cou- 

[rage. 

En ce que s’i remaing’, aurai raoU grant domage. 
Or ne vous ennuit mie d’escouter mon langage* 
Espaigne est orgue il îe use et la terre sauvage : 
De mes meillors barons y ai éu outrage. 

Au roi Tiébaul avons tolu son héritage, 

Et à nostre part tret grant genl de son barnage. 
Ne peut vers nous durer, s’il ne s’enfuit à nage. 
Mes or est repériez à mervilleus parage. 
D’Espaigne i sont li Turc montanier et évage , 
Et cis d’outre la mer de la terre à l’Aufage : 

U ne nous promet mie ne pes ne amistage. 
Combattre se voudra : bien connols son usage. 
Ja ne laira la guerre à jour de son aage, 

S’on ne li fet tel plet, dont il ait seignorage. 

Je loe, et si le veuil, que Ten quiere .1. message, 
Qui voist à Nondonois és plains sur le rivage, 
Et die au roy Tiébaul et ou félon lignage, 

Qu’il viegne à nous parler sous la selve ramage, 
A la Roche Alory, vers Tabrie el bosquage. 
Séureraent sans armes en pren ge le voiage : 
Quar ne vuel qu’on y die ne orgueil ne outrage; 
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Mes tout aussi en pès com en .1. hennilage. 
Savoir veuil de Tiébaut s’il a el cors la rage ; 
S’il est vers moi.oscur, lost me raura ombrage. 
El s’il veut pés avoir^ lost H rendrai mon gage î 

— « Sire, dieiit François, ci n'a point de folage. 
Conseil avez doné de molt grant vassciage. » 

Au conseil Loéys se sont tenus 
~ « Qui fera-cest message? » ce dist le quens 

... [de Blois. 

— a Bien le saurai trouver, ce respends le rois : 
Gufroy le fils Henry, qui -est sage el coui’ 
Amis, dist Loéys, alez à Nondinois :.[tois (1),: 
Amenez avec vous Gautier de Yermendois. • 
Dites Tiébaut d’Arabe et as Turs. de. Vaidois , 
Vers la Roche Alory,, lés Tabric el chauraois,- 

Tous y viegnenl ses homes ArrabiS et Persois. 

* • . 

N’i aportenl clavain, ne dart ne arc-turquois. 

Ja n’i aura mellée por mot tant soit .gréjois. 

Là irai contre lui,-moi et ma gent deproîs, 
Flamenc et ïlanuier, Bourgoing et Lorrenoisj 
Engevin et Breton, et Normant et François. » 

— < Sire bien li dirai, > ce li respont Gufroys, 

A tant a pris congié : si s‘en part sans lardois. 
Dehors les paveilîons montent ès palefrois. 

A Nondinois s’en vont parmi les genestois. 

Là trouvèrent Tiébaut, qui est en grans effrois, 
Le meilleur Sorrazin qui lors fust en leur lois. 


(1) Il s’agit (le Geoffroy de Berry, — Fol, 201, v*", 7188. 
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SIXIÈME CHANSON. 


Ce fn cl mois de may que la rose est fleurie. 
Que le rossignol chante , et li oriol crie ; 
Ghançon ferai nouvele el de grant seignorie ; 
Quar je fus une fois à Clugni l’abaïe ; 

Si trouvai là .1. livre de grant ançoiseurie, 

Qui fu fait et escripl dès le temps Jérémie. 
Mainte isloire y trouvai el mainte prophétie ; 

Et g^i vcrseillai tant que g'i trouvai la vie 
Si com le roy de France ala à ost banie, 

Et Guillaume d’Orenge pour secourre Candie, 
Quant partirent du siège Tiébaut d’Esclavonie , 
Et Taumaçour de Cordes, et le roy de Bougrie. 
La bataille fu grant, assez l’avez oye ; 

Moult y ot mors de Turs et de François partie. 
Tiébaut fut desconfis et sa gent malbaillie ; 
Puis remanda ses hommes en la grant Orcanie. 
D’iluec en JIÏL mois tant ne tarda il mie ; 

Rot il .G. M. Turs, qui furent en s’aïe. 

Or puent li François querre chevalerie ; 

Quar ja devers Tiébaut n’iert la guerre fénie, 
S'on ne li fet tel plct, que ne le contralie. 

Moll fu prudens Tiébaut ; si sot bien guerroier 
Son anemy grever et son ami aidier. [ ('l) » 


(t) Ce passage se trouve dans le manuscrU de Notre-Dame, 
foi. 65, verso. 


V 








MûU jousta bien de lance quant sist sus bon 

[destrier ; 

Bien sot férir d’espée grans cops sans menacier ; 
Onques par grant estour ne se volt esmaier ; 

Et quant il s’empartit, n’i ol nul recouvrier; 

Et sot molt bon preudomes amer et tenir chier; 
El fu sages, et humbles, et dous à acointier; 
Donnéour y ot large et niolt bon vivandier ; 

Ne onques ne véistes .ï, tout seul chevalier 
Qui plus SC puisl d’armes péner et traveillier; 
Ne que moins s’en vanlasl le soir après inangier. 
De toutes courtoisies fist sur tous à prisier ; 
D’eschèssot, et de tables, d’ostoir et d’esprevier. 
De bois et de rivière sot molt et de chacier, 

Et par ces grans forets berser et archoier ; 

Et s’il vit bele dame, bien s’i sot acointier; 

Sé li dona s’amour, ne Tôt pas par lencier, 
Mès par beles paroles et par bel dosnoier. 

Et qui vous en diroie, en lui n’ot qu'enseignier ; 
Sc il créist en Dieu, qui le mond doit jugier, 
Mieudre prince de lui n’entra onc en moustier 

[( 1 ). 

Tiébaul, le roi d’Arabe, qui maint borne a pené, 
Ne sembla pas le jour prince déshérité : 

Chaucié fn et veslu d’un drap de soie ouvré , 

A la guise de France taillic et gironné ; 

Un mantel sébelin ot li rois aflubé 
Que fées orenl fait el règne de Galdé. 

Bel ol le cors et grant ; et fu de bon aé. 

Ne porquanl ja avoit XXX ans escu porté : 


(I) Le messager de Loèys a élé reçu par Tiébaut : eelui-ci 
accepte l'entrevue proposée ; il s’y rend. 
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Les cheveus avoit noirs ei lonsjusqu’ès baudré : 
Et si furent de clieines par liex eniremellc. 
N’avait pas de toaülc le chlef enveloppé, 

Ainsi comme ont li Tors devers mont Giiiboé : 
Ains y avait im cercle de lin or esrnérc , 

Dont les pierres d’entour geloienl grant clarté. 
Sus un palefroi sist petit, bien cnselé : 

Li doi arçons sont d'or ; si furent trogelé 
Ella soursele en fu d’un vert poiieloé, 

Dont les œuvres sent blanches corn lis en esté. 
Le frain et li lorain n’eust on attaché , 

Que en donast .C. mars de fm argent pesé. 

De pierres précieuses y avoit grant planté, 
Saphirs et esmeraudes plus vert qu’erbe de pré. 
Sé il créist en Dieu, qui le monde a sauvé , 

Il n’eusl meillor prince en la chrestienté. 

.1. tout seul compaignon a avoec lui mené ; 

Et vint devant François, qui moult l’ont esgardé. 
Adonc Ta moult li uns à l’autre au doit monstré, 
Pour ce qu’il ne l’avoient onc vue désarmé. 
Loéys vat en contre, qui inoll l’a honoré : 

Mie ne le besa : mes il l’a acolé. 

En riant Ta le rois de Mahom salué ; 

Quar Tiébaut ne créoil la sainte Trinité. 

Cil li rent son salut, qui molt Ta encliné. 

A une pari sc sont en mi le champ torné ; 
Ançois qu’il départent aront molt devisé. 

Le jour fu bel et cler et le soleil luisans : 

Le doi roy sont ensemble les la roche as Jaians, 
Les .1, viex chastclet que fist Kahus li grans. 
Tiébaut fu molt adroit; si sot parler rounians, 

El nostre roy de France soultis et entendans. 

Li un regarde Tautre et montre biaus semblans : 
— (I Sire, dist Loéys, moult estes guerroians. 










Et d’armes et de cors péneus et traveiUans ! » 
Et Tidbaut li respont coni hom apercevans : 

— « Par ma foy, biau dons sire, mès vos trop 

[conquérans, 

Que assis nos avez bien a passé XII ans. 

Je ne s’ai s’à tous jours y esterez manans. 

Mès trop y amenastés Oliviers et Roullans. 

Nous ne quidions mie qu’en France en eust tans. 
MoU là avons trouvés félons et mal faisans, 

Tost que nostre domage y est apparissans. 

N’en poons mès fouir sans nés et sans chalans ; 
Et sé vous par la mer enchaucez ’les fuians » 
Dont nous convient avoir et dromons et cha¬ 
mans, 

Qu’outre ne passeroil cheval^ tant fust lirans. » 
Et Loéys respont corn hom humilians, 

Qui est courlûis et sages (n’onques ne fu vanlans): 

— 4 Ja envers vous, dist-il, n’en serai mena- 

[çans : 

Mès tant vous di ge bien, ja n’en serai célans , 
MoU poise à liex y a que ci sui demourans. 
Necuid qu’en mon ost est gent, fors les Normans, 
Volentiers n’escriassent l’enseigne as retoiirnans ! 
Ne sai porquoi je fusse des autres escusans, 

Sé je de nos miesmes n’estoie connoissans. 
Certes molt ne serois de l’aler désirans ; 

Mais ge ai dam Guillaume d’Orange convenans 
Que n’en irai arrière, s’il n’i est assentans. 

Par poi que je ne di qu’or en sui repenlans; 
Quar ne quidoie raie que fussiez si souffrans. * 
Et dam Tiébaul d’Arabe li respont tout rians : 

— « Sire, par cele loj en qui ge sui créans, 
Plus en est angoisseus mes oncle l’amirans ; 

Il dit tant a vesqui que viex est et ferrans ; 
Volontiers reverroil sa famé et ses enfants, 
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Ses bois el ses rivières, et ses ostoirs prenans , 
Et ses autres déduis, et ses faucons volans....(l) 

Un petit vous lairons des Turs à ceste foys : 

Si vous dirons du roy Tiébaut el des François, 
De Loéys de France et des Aymeriois, 

Qui en un plain estoicnt logiés de lès .1. bois , 
D*en coste Sarmagan, qui seit sus le rochois, 
Desous est la rivière, qui court sus le gravois. 
.1. malin se leva doin Guichart le courtois, 

Et Fouques, et Berlran, et Gyrart d’Aminois, 

Et le Povre-Vèu, qui molt ama nos lois : 

« — Seigneurs, ce dist Guichart, ja a el près du 

[ mois 

Que séjourné avons sans endosser conrois. 

Et si nous sont molt prés li Turc et les Yrois : 
Si vous proi, par le Dieu qui fu mis en la crois, 
Qu’alons à leur encontre ; et dam Tiébaut li rois 

I trametra des siens, qui sevent les deslrois. » 

Quant le Povre-Vèu son cousin entend! : 

— « Seigneurs, dist-jl as autres, avez vous le oy ? 
H a droit, par le Dieu qui onques ne menti î 
Plus a de .111, semaines que arrivâmes ci; 
Onques puis Sarrasins ne furent eslourrai. 

II pevenl molt bien dire que somes endormi. 
Bien deussent puis estre .1111. fois assailli 
Les murs de BabÜoyne du palès seignori. 

Certes ce poise moi, nous i melons délri. 


{!) Louis urojiosü à Tiébaul de conquérir à son profit le 
royaume de Babyloiic, s’il veut renoncer à celui de Candie. 
Cette proposition est acceptée. La pais se conclut, Anfélise 
se rêcoivciUe avec son frère. Les deux armées s’embarquent 
pour l’Orient, et la guerre recommence. 
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'Or fesons une chose, que je vous loe ut pri ; 
Prenons XX. M. François, qui soient fervesli : 

Si les alons requerre com vassal esbaudi ; 

El nous les trouverons, je croi, bien près d'ici. 

Aval parmi la terre fesons lever le cri. » 

Et Loéys respont : — « Par ma foy, ge Tolri. » 

Lors s’armèrent François parmi le pré flon : 
Ghascun monte el destrier courant et arabi; 
Devant portoit l’enseigne de la Montaigne Guy 
Et sont issu de l’ost .1. jour de samedi. 

Li un d’euls à l'autre a fié et plévi 

Qu’il l ne verront France, dent ièrenl.parli, 

Ains aront niaint Païen et féru el laidi. 

Tant chevauchent ensemble que près fu de midi ; 
Lors regardent sus destre ; s’ont maint Païen 
Plus sont de XXX. M. du lignage haï. [choisi. 
Dist le Povre-Véu : — « Ge ne tien pour ami , 
Qui ne mêlera poine qu’iî soient desconfi ! * 

Ainsi dient Païen ; et moult sont acati, 

A ce mot s’aprochièreut li mortel aneray. 

Godroès a choisi nos François en la plaigne (1), 
Puis a dist à scs homes : — « Esgardez quel 

[compaigne ! 

C’est le Povre-Véu et Guy de la Montaigne. 

Faire cuident aîiui à nous dure bargaigne. 

Il sont bien XXX. M. delà geste Griphaigne. 

Çà les a amenez le roy Tiébaut d’Espaigne. 

Mes ançois qu’il s’en aillent hors de ceste cham- - 

[paigne, 

Veut que chascundenoussa grosse lance y frai gne. 


(1) Codrots e*t le neveu du Soudan. Ce nom est une alté¬ 
ration de Cliosroi*s. 
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Si que mes ne soit jour que France ne s’en 

[plaigne. » 

— « Si ferons nous , biau sire l & chescun cria 

[s’enseigne. 

Lors s’avance .1. Paien qui fu nez en Sartaigne^ 
El fiert un soufloicr , qui estoit d’Alemaigne ; 
Que Tau ber t li faussa, qui fu fait en quackaigne : 
Le pis li a irenchée, et le cuer et l’enlraigne. 
L’enseigne, qui iert blanche, en sanc vermeil 

[li baigne. 

Mort Tabal estendu , et son cheval méhaigne. 

Puis cria hautemenL : — a Ge veuilcistnos rcmai- 

« 

Deceslpriraerain copestlanostregraaigne.»[gne. 
Quant Guichari l’a véu, tout le cuer ii engraigne. 
Il a dit au Païen : — « Le cors Dieu ta soufîraigne ! 
Or ne leroie mis por Tonnor de Bretaigne 
Que lu ne le compères, comment que le plet 

[praigne! » 

MoU fu dolent Guichart, quant celui vit mourir; 
Il broche le cheval ; le Païen vet férir 
Que l’escu de son col a fait fendre et croissir. 

El cors U met la lance ; le cuer li fait partir. 

— « Outre » dist-il, mal glous ! Diex te puist 

[maléir î 

Jamès en Babiloyne ne pourras revertir. » 

Là véissiez les osts d’ambes dues pars frémii\ 
Maint escii et maint hiaume à fin or reluisir, 
Et mainte enseigne blanche contre le vent balir. 
Qui lors véist François vers Sarrasin guenchir, 
El Guy de la Montaigne de son escu couvrir, 

Et férir de l’espée, lancier, et escrémir, 

Et les autres François de toutes parts venir ! 

La véissiés Païens fièrement envaïr. 

De la noise, qu’il font, tout le val font tentir. 
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.■,r 

Vers les Frans ne se peveiii les Sarrasins guérir jf', 

QuMl ne les convicgne arrière ressortir. ;;f- 

Là oïssiez ce jour mainl olifant bondir, 

Timbres sarrasinois et trompes retentir. |,f 

Sarrasin se rassemblent, oii n’ol qu’espoorir ; ' 

Por les mors, dont tant voient à la terre gésir. iril 

El les barons François , que Diex puist ’bénéir, ■ n 

Se combattent ce jour par force et par aïr, ;j'i 

Tant qu’il fu près de i’eure qu’il dot à vesprir. ; j'* 

Codroez espcronc ; destrier fait saillir ; :fî 

El moU bien se cuidoil de l’eslour départir, |, 

Quar molt ot bon cbevol por son cors garantir : : | i 

Mes le Povrc-Vèu ne le voull consentir : 

; ! ■ 

Ains li dona tel cop , tout le list étourdir ; | 

Et parmi la cervele li fisi le sanc issir; : 

El à terre l’a fait du cheval mort flalir. 1 

P .. i: 

1 , 

' ^ " 

Bien le firent François, li vassal aduré ; i 

El encontre Païen se sont bien esprouvé. ! 

Au durement férir furent desbareté. i 

• » 

Onques des .XXX. M, de la gent Codroé 
n n’en remeslrent ,1111. que ne fussent navré. 

Jusques en Babiloyne n’i ol resne tiré. 

Li auquant descendirent sous le pin au degré, 

Et montent en la sale de vieille antiquité. 

Quant voient le Soudan, dit li ont cl conté : 

— « Onques, puisque Mahom ot le siècle estoré, 

Ne véistes mes gens de tel nobilité, 

Ne tel osl assemblé en treslout vostre aé. 

Codroé vous ont mort et des autres planté, 

James à cest domage ne verrés resloré : 

De .XXX .M. Païens ne sont raie eschopé 
11. G. qui entier soient; ce sachiez de verte. » 

Quant rAmiraiii Tentent, le vis Ten est mué ; 

Sa barbe en a jurée, dont le poil est mellé, 


\ 
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Ou’àels sü combülra oins le liers jours passé. 
Et Frans sont reperics et rengtez et serré : 

De For, et de Fargenl, et de la richeté. 

Des chevaus et des armes en mainent à plenté. 


En Babiloyne mainent graiil duel luit com- 
Et fermèrent les portes à mont et en aval, [munal 
Le roy Soudan apeîe son mestre séneschal : 

—' « Prenez .XL. M. de la gent principal ; 
S’alez Pûsl eslourniir demain ains l’ajoumaL 
Sé le piour avez vers la gcnl desloîal, 

Je vous secourrai tosl armé sur mon cheval. » 
Lors se queurent armer cele gent criminal, 

Et issenl de la vile : molt font grant balistaL 
L’estendart eiimenèrenl couvert d’ïnde cendal. 
Quatre olyfans l’emportent, qui furent parigal. 
Clos fu de cuir bouilli à or et à esmal. 

V. C. Turs ot dedens, qui furent moult vassal. 
Cliescun tint arc-baleste ou arc lurquois poignal; 
Et ol bien atourné chescim son fénestral. 

Sé Dame Dieu n’en pense, le père espérital, 
Lis feront as François .1. demage rnorlai , 

De quoi morra maint prince de grant terre chasal ! 


Or sont Païens issus de la cité garnie : 

El sont .XL. JL de gent de fer veslie. 

Le jour est apparus el l’aube est esclarcie. 

En un bois s'embuschent cele gent païenie. 
Leur cembcl envoiérenl; si ont Post estourmie 
El premier chief fu Maldras d’Etrenchie ; 

Cil ot .M. chevaliers, qui furent en s’aïe. 

Et .11. M. Sarrasins, (jui sont de sa mesnie : 
Siques à l’ost de France n’i ot resne sachie. 
Devant le iref Tiébaut de soie d’Au marie, 

Vel férir un François de sa lance fourbie. 
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Mort l’abat estenclu : à haute vois s'escrie : 

— « Quant passastes la mer, vous féisles folie,. 
Quant quidastes conquerre de nos terres partie U 
Quant Tiébaut Tenlendi, n’a talent qu’il en rie. 
A plus de .II. C. cors fait sonner la bondie. 
François queurenl osarmescommegentesbaudie, 
Et montent ès chevaus ; ne s’asseurent mie. 

Et Maldras s’en retorne avec .sa gent haïe, 

Et François les enchaucent, qui moll ont grant 

[envie 

De fère les païens mourir à grant haschie. 

Més, sé n’en pense Dieu le fils Sainte Marie , 
Ainçois qu’il repairent, oront meslier d’aïe ! 

Li Sarrasins s’en vont, à qui soit lait ou bel, 
El François les enchaucent, qui mainenl le cem- 

[bel. 

Fouques sist sus Rufin ; l’escu tient en chantel ; 
Et misl lance sus feutre, deslort le penoncet. 
Devant Bertran le conte vet férir Mirabel, 

.1. Sarrasin félon du pays de Mongibel. 

Ne le pot garantir ne heaume ne clavel , 

Ne li trencliast le piz , le cuer et le fourcel ; 

Si que mort l’abati delez .1. arbrissel. 

Et le Povre-Véu sist armés sus Sorel, 

Et fiertun Sarrasin adoubé de nouvel , 

Si que mort l’abati au travers d’un ruel. 

Et Girarl trait l’espéc, dont irenchent li costel , 
El vet ferir Maldras sus son escu nouvel, 

Qu'il li trenche la coiffe et espanl le cervel. 

Tant les ont enchauciés le plain et le vaucel , 

Que li agait leur saut ensemble d’un bosqiiel , 

El fièrent .1111. mil devant com un tropcl. 

Sé le Sire n’en pense, qui sauva Daniel, 

Il y aura anuî des François grant maisel i 
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Quant François aperçoivent qu’ainsi furent sor- 

[pris, 

Et que trop avant sont courus sus Arabis , 

Lors brochent louz ensemble plus de LX et dis 
Les lances abessies sur les chevaus de pris. 
Chescim fiert .1. Païen sus escu vert ou bis^, 
Trenchent cuers et courailles, les testes et les pis: 
Maint Turc y fii ce jour affolé et mal mis. 

Mès encontre .1. François sont Païens .XXVI. 

— «Seignors, ce lor a dilGirars de Gommarclùs, 
Quar mandons le secours au bon roy Loéys , 

A Guillaume mon oncle, qui molt est mes amis. 
Et s’il tost ne le font, à la mort serons mis, 

Ou menez en prison el règne de Ilulis. » 

Quant Fouques Tentendi, n’i ot ne geu ne ris. 

.1, soudoier apete, qui avoit non llenris : 

“ « Alez dire au bon roy du lignage Anséis, 

Sé ne nous fait secours ainçois qu’il soit midis, 
Jamès ne nous verra ne allègres ne vis. » 

Li vassal s’en tourna : de l’a 1er fu hastis ; 

Et vint au iref royal, où i’aygle d’or fu mis ; 
Trouva le roy des Frans de sous .1. pin assis. 
Où jouoit as cschès à Tiébaut l’Arabis. 

Le messager descent sous le pin en l’ombrage : 
Le roy a salué et dist en son langage : 

— ff En non Dieu ! Roy de France, trop festes 

[arestoge. 

Venisles vous ça outre pour reposer en guage? 
Par ma foy î pas ne dorment li Sarrazin marage: 
Ains jurent Mahomet qu’il vous feront dommage. 
Bien sont XL M de pris et de parage : 

As François se combattent vis à vis el praiage. 

Sé bricment n’ont secours, chescim i laira gage.» 
Quant Loéys l’entent, teint en ot le visage : 
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Dame Dieu a juré, qui le fist à s’ymage. 

Qu’il les secourra en cest pélérinage. 

Tantost vesû l’aubert, qui fu fait en Quartage : 
Et Tiébaut se radoube , avoec li son barnage. 
Loéys est monté el destrier aiifage, 

Qui plus queurtà besoingqu’autre beste sauvage. 
Cist feront au Soudan et ennuy et hontage. 
Merveille sera grant, sc du duel n’en esrage ; 
Quar par els il perdra moU de son héritage ; 

Si qu’il l’en conviendra fuir par mer à nage. 

Qr chevauchent ensemble et li fol et le sage. 
Guillaume les conduit, qui moult ol vasseîage, 
Et Tiébaut i’Arabi, qui savoit maint passage. 

Or chevauchent ensemble liez, et joiant, et 

[haut ^ 

Babyloîne ont saisie, dont li mur furent haut : 

<f Hé Diex ! dient François, comcele cité vaut ! 
Qui or Tauroit conquise, corn fait aiiroit bon 

[saut ! » 

L’aube fut moU série : ne fesoit pas trop chaut. 
Guillaume le regarde, et a choisi Tassaul. 

Des nos, qui se combattent, l’un à l’autre ne faut : 
A Loéys les monstre et aussi à Tiébaut. 

Li Sarrasin de Perse voient Tost aproebier ; 
Et Ber Iran esperonne ; vol férir le premier. 
Tantcom hante U dure, l’abat mortel gravier. 

El le roy Loéys lait courre son destrier, 

Et ûert .1. roy de Perse en l’escu de quartier; 
De sous la boucle à or li a fet péçoier. 

Mort l’a fait à la terre devant lui trébuchier. 

A haute vois escrie : — « Ferès i, chevalier ! 
Bien devons Babiloyne au jour d’hui chalengier, 
Et abatre l’orgueil de la gent lauressier. 


















Lors véissiez François sus Païens desrangier, 

Ki occire, et abatre, et à fin détrenchier. 

Tout droit en Babiloync s’cn vont doi messagier :• 
A rAmirant contèrent T mortel encombrier : 

De ses homes , qu’il a perdu sans recouvrier, 
.îamès ne verra nul saisi, ne sauf, ne entier , 
S’il ne sont secouru tantost, sans délaier. 

Huant le Soudan renient, prés fut de Tesra- 

[gier. 

lia dist as ruessaaes : — « Ne l’ me devés noier ! 

O 

Combien puent ils estre? Sont il .XXX. millier? > 
— Oil plus de .C. mil, tant les oy prisier. 
Onques gens ne véistes si bien appareillier. 

.1. vaut quatre des nos par ses armes baillicr. 
Par Mabom ! vers leurcops ne vaut arme J.,dinicr. 
IL ne fièrent sus hiaume, tant soit de dur acier, 
Que tosi n’aient fendu jusques au hénopier. » 
Lors respont le soudant : — « Or nous en veuille 

[ aidier 

Mahomet le puissant, qui doit lemond jugier ! > 

Quant le riche soudant ot la desconvenue, 
Que sus lu’ est par ire l’ostde France venue , 
Lors s’arma d’une broigne, qui la maille o t menue, 
Kl a ceinte Tespée , qui bien ierl es mou tue ; 

Et a l’yaurne lacié sus sa teste chenue ; 

Puis a prise sa targe ; à son col Ta pendue : 
Lors monte el destrier, qui forment se remue. 
C. M. Païen s’armèrent, qui li feront ajue. 

Puis issent de la porte sans nule retenue. 

Mes ii’i rentreront mes : ains iert la cist rendue. 
Siques à l'ost des Frans est leur force venue ; 

El chascun fiert, ctjouslc, et d’occirc s’argue. 
Roy Tiébaul a l’enseigne au soudant connéue ; 
A Loéys la monstre tantost corn i’ot véue : 
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— « Rois, dist-il , or nous est moll grariL parne* 

[créue ! » 

Et Loéys responl : - - « Chier leur sera vendue î 
Tous les convient passer parmi m’espée nue ; 
Ancui sera destruite ccle gent mescréue ! » 

Molt par fu grant la noise de cele gent averse : 
Guillaume point, et broche, et la lance abesse, 
Et vait férir un roy, qui vers François s’engresse. 
Ci! portait le dragon au roy soudant de Perse. 

El Guillaume l’enchauce, qui ne fine, ne cesse. 
Sur Tescu le féri, dont à or fu la fesse, 

Qu’il li trenche au travers, et raubert !i dépesse; 
Mort Tabai du cheval : onques n’i ot confesse. 

Moût fu fort li estour cl dure la bataille : 

Ce jour y ot Irenchié tant pis, tante couraille, 
Mainte teste copée à toute la ventaille. [ quaille* 
Li François les enchaucent com cspervier la 
En Babiloyne entrassent : mes il i firent faille. 
Car Tiébaiii et sa gent, qui bien i fiert et maille, 
Fu par devant la porte, où forment se travaille. 

Dolens furent Païens, quant se virent forclos. 
Li noslres leurdétrcnchent les membres et les os. 
Roy Tiébaut alongea son espie qui fu gros ; 
Fiert l’Amiranl de Perse sus l’aubert de son dos; 
Onques ne li valu une fueille de bos. [si os ? 
Puis li dist par contraire : — c Comment fustes 
Hui perdrez Babiloyne; i cherra vostre los. » 

Quant li Sarrasin virent nos François si aidans 
Que durement les fièrent des lances et des brans, 
L’Amirans fu navrés, qui estoit leur garnns. 
Lors véissiez Païens angoisseus et doutans , 
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Les uns mors et navrés , et les autres fuians, 

— « Par foy ! distrunà l'autre, Maliom nous est nui- 
Lors véissiezPaïensdetoutes pars fuians. [sans! j 
L es François les occient et Tiébaiit l’Aiifriquant : 
Li Amirant s'en fuit ; plus n’i est deraourans. 
Et gucrpist Babyloine courociez et dolans. 

O lui s’en vont si home, mès ne sai dire quans. 
Tout droilement à Cordes s’en vont en leur cha- 
Le Soudan descendi, qui fu vieux et ferrons, [lans. 
Contre lui vint son frère Jonas, qui fu poissons (1). 
Là séjourna ,1. mois ains qu’il en fust partans- 

Par devant Babyloine ot merveilleux estour; 
Païen et Sarrasin i sont en grant dolour, 

Quant il voient fuir l'Âmirant leur seignour, 

Et voient roy Tiebaut, qui leur a fet .1. tour, 
Tout droit devant la porte, qu’il n’i facenl retour. 
Là furent esmaiès les grant et li menour ; 

Et François les accueillent, qui sont bon féréour: 
Plus de XX. M. Turs y ont occis le jour. 

Quant ceuls de Babyloine ont veu le sourfait, 
Que li nostre François ont de lor gent fait. 

Tous cels de la cité se sont d’une part trait ; 

Et dist li un à l’autre : — « Li Amirant s’en vait ; 
James de ceste guerre ne verrez escu frait. 
Envers le roy de France nous convient fère plail, 
El envers Irestous ceus qui sont de son atrait, 
Par ainsi que du tout soient lor voloir fait. 
Gardez quel n’i ait mès lancié , féru ne trait. » 
Chascun Païen fist bien semblant qu’il s’esmaiail: 


P 


fl) li y a peut-être ici un jeu deuiots. 










H raistrent jus leur armes: n’i üI crié ne braiL 
Le plus mes Ire d’euls tous à Loéys s’en vail. 

Si ii crie merci, qu’il ne soient deffait.^ 

Et il Ii renderont la cité entresait. 

Roys Loéys est liez , quant la nouvele entent. 
Il fet crier son ban, et aferme et défeni 
Qu’il n’i ait rnès touchié .1. tout seul de lor gent. 
Et cil li acréanlenl, qui n’en sont pas dolent. 
Lendemain fu la feste du baron saint Vincent : 
II apèle Tiébaut ; Babyloinc li rent. 

Molt i ot leste grant à son couronnement. 

En Babyloine entrèrent les .11. rois liéraent : 
Au plus mestre palais rois Loéys descent, 

Et Tiébaut, et Guillaume, et François ensément. 
Furent tous lierbergiés et bien et richement. 
Les homes de la vile leur ont fet maint présent 
D’or fm et de vessiaus, de poiles et d’argent. 
A Tiébaut s’aliérent tresluit commimaument 
Et li jurèrent l’oy et firent serement. 

Ce jour porta couronne roy Tiébaut hautement- 

Riche estoit Babiloyne, quant François y en- 

[trèrent. 

Et d’or fin et d’argent grant foison i trovèrent. 
As soudoiers de France largement en donnè- 

[rent. 

Tant en ont povre et riche qu’à poine l’empor- 

[tèrent. 

Ceuls qui orent sommiers, très bien les en 

[troussèrent. 

A joie hautement roy Tiébaut couronnèrent. 
Quant il orent raangié, et des tables levèrent, 
Loéys et Guillaume leur oirre aprestèrent : 

Et Fouques, et Bertran, cens qui plus li ièrent, 
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A Tiébaut l’Arabi le congié demandèrent. 

Les Jï. rois font grant duel , quant il se dése- 

[vrèrent. 

Leur avoir, leur service moults’entrcprésentèrent. 
L’un ne faudra à l’autre, de ce s’asseurèrent ; 

Sus la loy , que il ont, ambedui le jurèrent. 
Après entrent es nés et en mer s’esquipèrent. 
Sages mariniers orenl, qui molt bien les guièrent. * 
• A ,111. lieues d’Orange à grant joie arrivèrent : 
Avec Guibourc la franche bonement s’ostelèrent. 
Li rois et ses barons en France retournèrent : 
Quant il i sont venus, à joie i demeurèrent. 














NOTES 

I 

Sur les noüis d’Iioames, de villes et de pays qui se trouvent 

dans le Homan de Foulque de Candie. 


A. 

.Icorm de Monlux, — Herbert donne ce nom ;i un pré¬ 
tendu neveu de.Tiébaut. — Les chroniqueurs du Moyen-Age 
appellent quelquefois les Arabes Agarini, c’est-à-dire 
descendants d'Agar. Les habitants de l’Arabie reconnaissent 
comme souche de leur race IsmaSl, fils d’Abraham et d’Agar. 
11 y avait dans le SIII* siècle, à Cavailhon, en Provence, une 
famille qui portait Je nom d’Agar. En 1291, Bertrand d’Agar 
était viguier de cette ville. 

Acoparts (Les). — Surnom donné aux Sarrasins. 

Agenois, — Pays d’Agen. — Un beaucent d’Agénois ; 
coursier du pays d’Agen . alors fort estimé. 

Aigle d'or. — Au sommet de la tente de Loys s’élève l’aigle 
d’or; sur la tête de rimpérial oiseau brille l’escarboucle. 
— Les tentes des autres guerriers sont faites de drap rayé, 
ou échiqueté, c’est-à-dire, à carreaux. 

Àiguilant (Cornez d’}. — Guerrier païen, — Il y a en 
Espagne une famille du nom d’Aiguüar ou Aguilar. 

Aimeriois. — Descendants d’Aimery de Narbonne, — 
Voyez ce nom. 

Aimers, — Nom des chefs arabes auxquels Desramés 
promit la main d’Anfélisc. C’est aussi celui d’un des sept 
fils supposés d’,4imery de Narbonne. 

Aimerij. “Disons un mot du célèbre Aimery de Narbonne. 
La famille de ce nom, l’une des plus anciennes du royaume, 
a pour prénom traditionnel celui d’Aimery, Comme celui de 
toutes les autres vieilles races , son berceau se perd dans la 
nuit des temps. Qu’elle ait coiimieneé son histoire avec les 
luttes des Frauçais contre les Sarrasins, personne n’en doute. 
Parmi les guerriers contemporains de Charlemagne qui lut¬ 
tèrent contre l’invasiou musulmane, se trouve un comte 
.4imery t du moins peut-on traduire ainsi le cornes Ifaimricus 
dont parle Eginhard, Ce nom-, dans les textes cités par Dom 
Bouquet, s’écrit tantôt .4raricus, Adimrîcura et .\niry. Quoi 
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qu'tl en soit ^ le comte Haiinry fut fait prisonnier par les 
Sarrasins, et en 810, Hamkara , émir de Cordoue, que This- 
torien do Chailemagne nomme Abulaz , le mit en liberté. —- 
L'auteur anonyme de la Vie de Louis le Débonnaire place 
parmi les généraux qui marchèrent en Espagne sous les ordres 
de ce prince, dans les campagnes de 807 et de 808, un comte 
nommé llademarus ou Hademaire, qui est peut-être Aimery, 
Il prit imrt au siège de Barcelone ut à celui de Tortosû- 

Depuis, nous voyous la ville de Narbonne gouvernée et 
administrée par des comtes du nom d'Aîmery, A l’époque 
dont nous parlons, de 1200 à 1221, Aiarery , vicomte de 
Narbonne, marchait avec les troupes royales contre les Albi¬ 
geois ; c’était donc nn contemporain , un allié de Guillaume 
d’Orange. Dans la Cftowonde Garîn de Montglave^ le poète 
fait du premier Aimery de Narbonne la souche do tous les 
j)reux de cette glorieuse geste , qui fournit tous les preux du 
cycle de Guillaume d’Orauge* 11 avait ])Our aïeul un autre 
Aimery de Narbonne, qui avait épousé une damoiselle nom¬ 
mée Hermengarde. 

Aimery de Narbonne, le héros des chansons de geste, 
aurait eu sept fiis, dont trois seulement figurent dans notre 
roman : Guillaume d’Orange , Bernard de Urahant et Beuve 
ou Bovon de Gommarchvs. 

Herbert ne lui donne tialle part pour femme Hermengarde; 
mais ii laisse entendre qu’elle est la mère de ces infatigables 
paladins. H lui donne Pavie pour lieu de naissance, et de là 
ses éloges sans lin pour la race du Lombard. 

Aymery aurait été père d'une fille mère de Vivien et aïeule 
de Foulque de Candie. 

On voit encore dans ce mélange du vrai et du faux la lutte 
de l'hUtoire contre le mensonge intéressé. 

Alischans. — Sous ce nom on désigne un ancien cimetière 
situé prèsde la ville d’Arles. Si on en croît Tbistorien espagnol 
Roderic Ximenès, près de la ville d’Arles fut livrée, vers 730, 
une grande bataille: les Sarrasins furent vainqueurs, et les 
chrétiens reçurent la sépulture dans l’AUscamp. On croyait 
qu'ils avaient gagné les palmes du martyre; aussi, les fidèles 
allaient-ils encore, dans le XIIJ* siècle, visiter leurs tom¬ 
beaux. — Les auteurs arabes sont moins précis que Rode¬ 
ric (l).—Nos chroniques racontent qu’en 793, Guillaume, 


(V) Histoire des invasions des Sarrasins en France, Rsy- 
HAi’D, Paris, 1836, page 39. 
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gouverneur de Toulouse, fut battu par les Sarrasins com¬ 
mandés par Hescham, à VilledaignCt près de Narbonne. Delà 
peut-être la légende de Roderic, — AUschans est peut-être 
une dérivation d’iE'iySÊt Campi, Ce serait alors un cimetière 
romain. Les monuments qui "le couvraient auront attiré 
l’aUenlion des légendaires et des poètes. Peut-être un martyr 
de la primitive Eglise y fut-il enterré. “—Dans la Chanson 
de Ja {teste des Aimenois, la bataille d’AlUcbamps est te 
pendant de Roncevaux. Dans les légendes carolingiennes, 
elle forme à elle seule une des branches de la Cèansore de 
GtiUlaume au Cornet. C’est à ce poème que se rattache, 
comme point de départ, celui de Foulque de Candie. 

Ale.x!andrc. “ Alexandrie, ville. — Alexandre le Grand. 

Alexandre (Margaris, roi d’), —Nom d’un guerrier païen 
que le poète suppose roi d’Alexandrie en Egypte. 

AfeÆondrût (Poile), — Etoffe fabriquée â Alexandrie, 

Alixant. — Alexandre, — Alexandrie en Egypte. 

Alîemaù/ne (Gaudin d’). — Guerrier chrétien. — Ce nom se 
retrouve dans plusieurs chansons de geste, 

AUemaigne (Bayard d’). — CheTOl bai d’Allemagne. 

Aiory (La Roche). — Sous Charlemagne, TAquitaine eut 
pour gouverneur un comte nommé Adaloricus ou Alory. Il 
fut le prédécesseur de Guillaume, le conseiller de Louis le 
Débonnaire, — En 718, un chef arabe , nommé Alhaor, fit, 
en 718, des excursions en Languedoc, s’avança jusqu’à 
Nisraes, dévasta et dépeupla le pays (i). Enfin, il y a en 
France, en Espagne et en Sardaigne des lieux nommés Aloria 
et Aleria, 

Afune (Gaudin d’). — Chevalier chrétien, — Aluna, ville. 

Alyon (Corsüble, roy d’). — Ce chef païen est de la race 
Floriont ; il a pour femme Clarisse o le vis cler, Herbert lui 
donne les surnoms de le .laîs, le .Taiant ou le Géant. Il est tué 
par le Povre-Veu. ~ Dans d’autres romans de la même 
sorte, nous retrouvons Corsüble et Corsoull le Géant. Dans 
le Couronnement dw rotj Loéys, c’est lui qui a l’honneur de 
couper le bout du nez à Guillaume. Herbert Leduc n’aurait 
pas manqué de rappeler ce détail, s’il n’eût pas été soit de 
pure invention dans l'origine , soit ajouté plus tîrd par un 
mauvais plaisant. 


(J) HKVNAeO, p, tî. 
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'Arnicafles. — Surnom donné aux musulmans 

Aminois (Di'oes, quensü’). — Chevalier chrétien. — Ce 
poète le nomme ailleurs Dreux d'Amiens, puis il ajoute : 

Nez fui d’Amiens, ainsi cuid qu’il ait nom. 

Amir, amiranî, amiraU, amirajus, amiraius. — Ce mot 
vient de la loculton arabe Emir^alma , émir de l’eau. De là 
notre mot amiral. —Emtr~alma est ua mot, pour ainsi dire, 
moderne dans l’idiome arabe. Les habitants de l’Arabie ne 
faisaient, dans l’origine, la guerre que sur terre ; ce n’est que 
dans le Viri« siècle que l’appât du pillage les conduisit à faire 
des courses de pirates. 

AmoraiceSt Amoravîs^ Atnorables. — Sous ce nom, l’auteur 
désigne les races moresques soumises à la dynastie des 
Almoravides, Cette famille avait pour chef Taschelin, fonda¬ 
teur de Maroc, 11 vivait dans le Xr siècle. Son fils passa la 
mer pour venir secourir les musulmans d’Espagne. 

AmomvU. — Le Maroc. 

Atiféltse. — Héroïne du roman. Sa mère, veuve de 
Largalis, itère de Tiébaul, s’est remariée. Anfélise est issue 
de son second mariage. Elle n’est donc que sœur utérine de 
Tiébaut. Cette combinaison du poète a pour but de diminuer 
l'odieux de sa trahison. — Son père, qui n’est pas nommé, 
avait une sœur que Tiébaut a épousée. 

Angevin (Giefroy T). ^ Voyez Anjou, 

Angtois. — Les Anglais jouent un très-petit rôle dans ce 
roman. Il aurait dû toujours en être ainsi dans notre his- 
toire.Parmi les chevaliers ch rétiens, nous comptons cependant 
Aubery li Anglois, Gîllibert ou Gerbcrt ti Angîois de Mont- 
loon. 

Ânglois (Richard T). — Ce nom d’un chevalier chrétien 
est un hommage à ta mémoire de Richard Cœur-de-Lion. 

Anjou (Geoffroy d’). — L’Anjou fut gouverné par quatre 
princes de ce nom. Le dernier mourut en 1150. Cette pro¬ 
vince fut ensuite possédée par Henri H , roi d’Angleterre. Il 
laissa entre autres enfants un fils nommé Geoffroy d’Anjou , 
mort jeune en 1187, père d’Artur, duc de Bretagne. — 
Herbert fait mourir Geoffroy d’Anjou dès le commencement 
de la campagne. 

Anne. — Nom d’une fée cité par le manuscrit du fond 
Notre-Dame, fol. 7, 

Anséis. — Le nom d’Anséis se retrouve dans d’autres 
chansons de geste, mais placé d’une manière moins histo¬ 
rique. L’une d’elles est même intitulée : Antéif f fils rfu roy 



I 

è 





171 


✓ 



« 


Cgirhert. Elle se rattache- à la Chanson de (ïari*« le Loheraîn^ 
— line autre se iiomnie >l?iséis de Carthage, 

Apolgn, — Dieu supposé îles musulmans. Les Arabes avaient 
ÇQlrainé.avec eux dans leurs invasions les races idolâtres de 
l’Afrique; de plus, depuis l’arrivée des races tartares et 
slaves dans la partie orientale de la France, de ces peuplades 
barbares et païennes, ou les confondit dans une haine com¬ 
mune avec les mahométaiis. — Vo}’^cz Esclax>ans, — Dans 
toutes les chansons de geste , ou montre les ennemis île la 
France adorant plusieurs dieux et prosternés aux genoux de 
leurs statues. 

Aquilent, (Coimer d*). — Chef païen — Aguilar 

est le nom d’une noble famille espagnole. 

Aquin tllauduis le fils). — Guerrier païen tué par Guil¬ 
laume. — Le nom d’Aquin , qui est toujours celui d’un roi 
païen , .se retrouve dans plus d’une chanson de geste, il dé¬ 
signe peut-être Hascham, troisicme fils et successeur 
d’Ahd-al-Rahman l". Il monta sur le trône en 788. —Eu 792, 
il prêcha ta guerre sainte , et i’anuée suivante, il assiégea 
Narbonne. C’est contre lui que combattit Guillaume , comte 
et gouverneur de Toulouse, sous Louis le Débonnaire, — Ce 
prince mourut en 7Ô6; il eut pour successeur son fils liakam, 
dont le nom peut avoir aussi donné celui d’Aquin.— tiakam 
avait des eunuques et une garde jjarlicuîièrc; il battit les 
chréiieus et fut surnommé par ses soldats Almodaffer ou ie 
Victorieux (.t). C'était un prince cruel. Ses sujets le surnom¬ 
mé Abulassy ou le Méchant II mourut en 82fl. — A la même 
époque (8tti) vivait Vahya-ben-Hakem , amiral arabe et 
homme d’esprit f-2), — En 961, Hakam II montait sur le trône 
d’Espagne, Ce fut un prince bon cl instruit ; néanmoins, il 
fil la guerre sainte, et, comme celui de scs devanciers , son 
nom fut la terreur des chrétiens. 

Âquoparts (Les), — Surnom des musulmans, 

Arabe.^ Arabie. 

Aro6ï, Aribas. — Arabes par excellence, issus de la race 
des Kalitanites, qui devaient leur origine et leur nom à 
Kehtan, petit-fils de Sem (3). 


{!) HBY7itAL-D, p. lit 

(2) M., p, I2(i* 

(3) fd., p. 73. 
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Arbestfie (Ttiunes d’). — Chef païen. Son nom rappelle 
celui de Tunis. 

Arbroi (Boudonin d'j. — Chevalier chrétien. — Arbois, 
Bourgogne. 

Ardenois (Tliierry 1’). — Héros de plusieurs chansons de 
geste. 

Argot,— Ami de Tiébaut. — Ï1 y a en Navarre une com¬ 
mune nommée Ârcos. 

(Les). “ Les musulmans d'Arménie. 

jtrondeî{Un ferrant d').— Cheval gris, peut-être de là race 
d’Arondcl, cheval de Beuves de ilanslone, héros d’une chan¬ 
son de geste au XUI* siècle. 

Arrabloi. —Ville occupée par les Arabes pendant le siège 
d’Orangc. 

Arragonne. — Aragon. 

Auberiie (Bocle d’). — Chevalier chrétien, de Champagne. 
Aufaine, Aufage, — Surnom des Arabes. Peut-être vient-il 
à'Afer, Africain. 

Aufricas, Aufricans. — Africains. 

Aumaçor (L’), Aumapors. — Surnom donné par Herbert 
tantôt aux musulmans , tantôt à leurs chefs. — Ce nom est 
certainement un dérivé de l’Arabe. — Lui donnerons-nous 
pour racine celui d’Amor, chef arabe battu près de Narbonne 
par Charles Martel, en *121 ? — Nous préférons une autre éty¬ 
mologie. — Au milieu du Vlll" siècle, Almanzor, kalife 
d'Orient, fonda la ville de Bagdad. H voulut reconquérir* 
l’Espagne et fit, vers TS5 , alliance avec Pépin le Bref. — Ce 
nom. qui signifie victorieux, resta populaire chez les musul¬ 
mans; il fut le surnom d’un émir nommé Mohamed, qui, en 
976, gouvernait l'Espagne. Ce prince, guerrier entreprenant 
et heureux , fit. en vingt-sept ans, contre les chrétiens , 
cinquante-six expéditions, et jamais il ne fut vaincu. — Sous 
son règne eurent lieu les plus beaux jours de l’Espagne mu¬ 
sulmane. En 1002, enfin . Almanzor fut battu en Espagne , 
à Soria, et mourut trois jours après sa défaite , des suites de 
scs blessures. Son tombeau est à Médina-Cœli, — Après lui 
commencèrent les jours de décadence de la domination 
arabe. — Les Grande# Chroniques de France^ dans leur 
partie fabuleuse, se servent aussi du ternie ; l’Aumaçor de 
Cordes, pour désigner l’émir de Cordoue. 

Aumarie, Almêrie, Alméria . — Une des V'üles rendues flo¬ 
rissantes parles Arabes. — Ils avaient dans ses murs un de 
leurs principaux arsenaux, et probablement des fabriques de 
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st>iciies. Auiijarie peut être aussi une altératioti 
nie. 


d’Armt'- 

ft 


Juresnêre (La gent), — Les païens. 

Aîivergnants. — Guerriers de l’Auvergne, 

Aucnesie ( Scorpion > roi d"). — Ce nom de ville peut 
désigner Avignon, ville qui fut réellement possédée par les 
Sarrasins. 

Averse (Scorpion , roi d’). — Chef musulman , qu’Herbert 
présente comme un parent de Noiron, c’est-à-dire de Néron. 
— S’agit-il de la ville d'Aversa en Italie, que ies Sarrasins 
possédèrent ? 


Ayglant, — Les Chroniques de Saint-Denys^ dans teur 
partie fabuleuse, donnent pour père à Holand le duc Miles 
d’Aiglant, tué dans une bataille contre les Sarrasins. 

Âygîante, Àiglante .— Amie de Ganite. Parmi les chansons 
composées par le roi de Navarre, il en est une adressée à une 
dame qu’il nomme Aigle. 


ISacle, ifflïcîe. Baclois. — Basque. — Voyez ItascU. 

liadel. — Roi d’Erie. — Voudra-t-on voir dans ce nom de 
chef arabe une corruption de celui d’Abd-Alluh , oncle de 
l'émir de Cordoue Hakam , et compétiteur, eu 820, d’Abd- 
al-Raliman lï.? Il était chef de quelques tribus africaines. 

Jlaivier, Bavarois, — Pendant les premiers sièeles de la 
monarchie fran<jaisc, la Havière fut le centre de la civilisation 
allemande ; plus tard, elle représenta la nationalité germa¬ 
nique : de là le rôle que ses princes et scs hommes d'armes 
jouent dans nos chansons de geste* 

Bafüiere(Naymes ou Naimon de).— Le Nestor des conseils 
carlovingiensdans les romans de chevalerie. 

Balagner, Valesguer, Dalesgué, — Dans le diocèse de 
Rodez, en Rouerguc, les Arabes établirent un château-fort où 
ils renfermaient les richesses qu’ils enlevaient aux Goths , 
aux Francs et à leurs églises, — On croit que cette forteresse 
s’élevait sur le terrain où se trouva depuis le château de 
Balaguier (1).— De plus, il y a en Catalogne une ville nom- 


(1) Essais sur le Rouergue. Db GAt7JA.L, Limoges , 182i , 
t. P",'p. 170. 
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mée liotoguer ou Kologueri’iu. La Chronique de Saint-Denys, 
dtuis sa partie fabuleuse, la doibihc parmi les villes conquises 
par Charlemagne ca Espagne. —- Herbert nomme Ysoré roi 
de Balesgué. ( Voyez ce nom, et Butor de Balagner, Butor de 
Balesgans }— Ce nom sc retrouve dans plusieurs chansons 
de geste. 11 faut que cette ville ou ce château ait eu, au Moyen- 
Age, une importance réelle. 

Bar (Olhon de). — Gbevalier chrétieu. — Henri le**, comte 
de Bar , mourut au siège de Saiul-Jcan-d’Acre, en 1191. — 
Henri II, son fils, coinbaltit en brave à la bataille de Bouvines, 
où fut vaincu Othon , l’empereur d’Allemagne. 

Barbarie (Frein de), — Les chevauï et les harnais de ce 
pays étaient dès lors esUmés. 

Barbarins (Les). — Il s'agit de la célébré race des Berbers, 
auxquels noire siècle maintient le nom que les Romains leur 
donnaient, Barbari. Ces tribus nomades se composaient. 
lors de l’invasion des Arabes, de juifs, do chrétiens et d’ido¬ 
lâtres. Leur conversion au mahométisme était dueâ la violence; 
mais les Berbers aimaient la guerre et le pillage , et pendant 
près de cinq siècles, ils fournirent aux armées musulmanes 
d’excellents cavaliers. Ces races indisciplinées ii’avaiejit pris 
que le masque de l’islamisme, et leur religion était un mé¬ 
lange de tous les cultes qui régnèrent tour-à-tour sur la côte 
septentrionale de l’Afrique. Aussi, leur polythéisme contri¬ 
bua-t-il à faire accuser les Arabes d'idolâtrie. 

Ce fut à la tête d’nne armée de Berbers que .Mousso et 
Tharec firent, en 710 et 7it, l’invasion de l’Espagne. 

Barote. — Ville qn’Herbert place près de Candie, sur l’aigue 
de Tamise, 

Barrez (Darliniie). —Chevalier chrétien. —- Plusieurs 
familles nobles portèrent des noms que celui-ci peut rappeler. 

ffaruchel de Lys, —ChcvaÜei' musulman,—Peut-être s’agit- 
il d’un émir d’Espagne nommé Bahalue, qui, vers 797, fit 
alliance avec Charlemîigne. 

Barzelone ,— Barceloniie. Eu Tan 800, Louis le Débonnaire, 
accc>mpagnê iriîademaire et de Guillaume, comte de Tou¬ 
louse, assiégea celte ville, boulevard de l’Espagne musulniane, 
qui la possédait depuis quatrc-vingi-dix ans. Après deux 
ans de siège, elle se rendit — Les ÇAroïiîguej de Saùit-Denys^ 
dans leur partie fabuleuse, attribuent à Charlemagne la 
conquête de cette ville, qu'elles nomment Barcenonne. 

Bascle. —Basque.— Ces peuplades braves et indépendantes 
servaient tour-à-tour les chrétiens cl les païens, — Ün at- 
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tribuc à leur trahison l’immortel tlésastrc île Roncevaui ; 

aussi les trouvères les confondent-ils sans miséricorde avec 

< 

les Sarrasins et autres infidèles. Les Chroniques de Saint- 
Denys, dans leur partie fabuleuse, disent que Charlemagne, 
après avoir battu les Basques et les Navarrois, devenus 
alliés des Sarrasins, donna leur pays aux Bretons. 

BaudaCf Baudart, Bnudras, — Bagdad. — La première 
race des kalifes, celle des Ummîades, avait choisi Damas 
pour sa capitale. — Dans le milieu du VIII* siècle, elle fut 
renversée du trône par les descendants d’Abbas, oncle du 
Prophète. Ceux-ci transportèrent à Bagdad le siège de l‘em- 
pire ottoman. 

Bandas (Claretde). — Guerrier païen venu de Bagdad. — 
Voyez C(aron. 

iîa«doi«n Longm-Alaine, — Voyez Fiandres. 

JSéduini (Les). — Il y a encore dans le Languedoc une 
commune qui porte leur nom. Peut-être fut-elle fondée par 
quelques .4ral>es vaincus et convertis. Elle se distingua, en 
1793., par sou dévouement à la cause nationale, celle de la 
monarchie. Elle est située près de Crillon, arrondissement 
de Carpentras, non loin d’Orauge.— Elle se nommait Beduin 
ou Bédouin dès le X' siècle. 

Beïin, — Ville souvent citée dans les chansons de geste.— 
Begon de Belin est Tun des héros de la C/tanson des Lokerains. 

Bellêan (Les deux candélabres qui sont en), — Il s'agit de 
ta maison où le Christ naquit à Bethléem, Les chrétiens y 
avaient élevé un autel; peut-être y avait-ou placé des candé¬ 
labres qui avaient primitivement décoré le saint sépulcre. 

Belvoisin (Escu). — Les écus fabriqués à Beauvais et à 
Senlis sont souvent cités par Herbert. Sans doute ces deux 
villes, au XIIP siècle et dans les temps précédents , avaient 
conquis une grande réputation dans cette spécialité. — Sous 
Louis Vlli, les écus étaient peints et vernis : 

..... Fiert Baruchel dessus son escu bis, 

Qu'il en abat l’azur et le vernis fl). 

,,... Luisent les heaumes et le teint des escus..... 

Herbert cite les escus blancs, d’azur, d’azur bis, rouges, verts 
comme feuilles de lys, d’azur à or listés, peints à or fleuri. 


(l) Manuscrit 7t8B, fol. ihkt recto. 
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li parle trescus incrustés cVivoire et Je cristal. Il nous nioutre 
îes escus teints de blason. C’est le commencement des ar¬ 
moiries. Desramés porte un escu au lyon. Un chef arabe 

En son escu ot un nom d'Apolin. 

Anfétis dit à Beu von : 

w 

De quans escus est vostre fiés assis ’ 

Bertrand porte un escu de synople à uu lîouccl bis; Guy 
place sur le sien une croix d’argent, Foulque un tioncel bis. 

Il y avait des écus plats; d’autires étaient voultés, c’est-à- 
dire convexes en dehors. — Il y avait les rondelles, les 
rondeaux, les rondaches, dont le nom indique la forme. 

Il y avait encore les larges de toutes les coupes : ou les 
pendait au col avec une courroie , ou une chaîne de méta!, 
munie de boucles d’or et d'argent : c’est de leur nom qu’est 
venu celui de bouclier, — Herbert nous montre des larges 
painturées à or fin , faites des cosles d’un poisson noéour 
(nageur) ; d’autres étaient bandées, vergices, fleuries, peintes 
à fleurs. Dans la vignette du manuscrit 7188 qui représente 
Guillaume fuyant lo champ de bataille d’Aleschamps, Tartiste 
lui donne un bouclier rose semé de fleurs blanches, 

Beorges. — Bourges, capitale du Berry. 

fiernard de Breban. —'Frère de Guillaume, père de 
Bertrand. 

Derruyers, — Habitants du Berry. — En 1094 , Ilcrpin , 
comte de Berry, pour aller à la croisade, vendit son comté 
60,000 sols d’or à Philippe I*'. Depuis ce temps, les Berniyers 
firent partie des armées royales. 

Bertrand. — Petit-fils d’Aimery de Narbonne, fils de 
Bernard de Breban et neveu de Guillaume d'Orange. Dans ce 
roman, il porte un écu de sinople à un iîon entier. — Ce nom 
était alors adopté par plusieurs grandes familles du Midi, 
notamment par celles des Baux, des marquis d'Orange, des 
comtes de Provence et des comtes de Forcalquier. Le père de 
Guillaume d’Orange, le marquis au Cornet, se nommait Ber¬ 
trand,— De là toutes les flatteries qu’on prodigua au guerrier 
qui porte ce nom, tous les exploits qu’on lui prête, 

Beuve, Beuvon, Bovon de Coi7iarchis. <— Fils d’Aimery 
de Narbonne, frère de Guillaume. II est père de Guy ou 
Guyon, de Guiclin et de Girard.—Ce nom doit être le même 
que celui de Boson. Un prince de ce nom, comte d'Àutun, 
puis roi d’Arles, fut la souche des maisons d’Orange et de 
Provence.— Comarchis signifie marquis avec un autre. Sou* 
vent deux comtes avaient la garde d’une même marche. Vers 
980, un gentilhomme nommé Beuvon se distingua par 
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i» vaillance qu’il déyloya coutre les Sarra&ius. 11 fut cano¬ 
nisé. — Delà vient peut-être aussi la popularité de ce nom. 

Biautéis, Belle jeune fille de la cour de Guillaume, 
qui donne des pénitences aux chasseurs maladroits. Sans 
doute elle était présidente de la cour d’amour. 

Biez {Baudouin de). -- Chevalier chrétien jouant un 
rôle très-animé dans tout le cours du roman. 

Blois (Le quens de}. — Le premier comte de Blois connu , 
Thibaud I", vécut de 920 à 059 , par conséquent bien après 
les évènements qu’Herberl semble raconter ; mais son arriè- 
re-petlUflIs, Eudes II, réunit au comté de Blois les comtés 
de Champagne et de Brie, qui restèrent dans sa famille pen¬ 
dant près de trois siècles. Ces trois comtés se divisèrent, dans 
le milieu du XH* siècle , entre ses desceudants. A i’époque 
où notre poète écrîl, l.ouis I*'', comte de Blois , venait d’étre 
tué an 1205, à la bataille d'Àndrlnople. 11 avait été l'uii des 
chefs de la croisade de 119S. Son fils Thibaud Vil mourut 
en l2tS, sans enfants. Marie, son héritière la plus proche, lui 
succéda dans le comté de Blois. Elle épousa Hugues de 
Chùtillon (sur Marne). C’était donc ce seigneur, compatriote 
d’Herbert, qui, au moment où il écrivait, était quens de 
Blois. — On comprend dès lors que le trouvère ne l’oublie 
pas. 

Blois {Archambault de). — Conseiller du roi Loys. 

Blois (Baudouin de). — Chevalier chrétien tué en com¬ 
battant les Sarrasins. 

Blois (Nayme de). — Ecuyer de Foulques. 

Boorges. — Bourges. 

Bostifier. — Voyez Boustifier, 

Bouj^rie. — De 920 à 960, les Hongrois dévastèrent toute la 
France orientale du nord au midij il s pénétrèrent en Langue¬ 
doc, en Suisse, en Alsace, en Lorraine et en Champagne; ils 
arrivèrent jusqu’à Sens. Ils avaient la même origine que les 
Turcs et se battaient à cheval et à coups de flèches. Ils 
étaient idolâtres , et on voyait en eus les hommes de Gog 
et de Magog. dont Ezéchiel et l’Apocalypse annonçaient la 
venue à la fin du monde. Ils firent encore plus de mal que 
les Sarrasins, avec lesquels nos poètes les confondant. Enfla , 
ils furent vaincus près d’Orléans. Les atrocités qu’ils com¬ 
mirent furent telles que leur nom sert encore à nommer de 
brutales immoralités. A l'époque où Herbert écrivait, les 
Bulgares venaient de vaincre Baudouin de Flandres, empe¬ 
reur de Constantinople, et de le faire mourir cruellement. 
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Bougroit. — llongrolîî, Bulgares. —Voyez Bougrie^ 

Bouquant (Ile de). — Ile supposée habitée par les fées, 

Bourdelais (Bay de). — Cheval bai originaire des Landes, 
race fort ancienne en France, que Ton fait remonter aux 
Arabes. 

^ourdeaus (Gaifer, roi de ). — Voyez (raifûr. 

■ 

Bourgogne (Le duc de), — Il s’agit d’Eudes, duc de Bour¬ 
gogne, qui fit la guerre aux Albigeois, 

Bourgogne fGuy de). — Chevalier chrétien, — Eudes, 
duc de Bourgogne , soniLnt la couronne de France dans la 
guerre contre les Albigeois (1209-1218), 

Bourgoing^ — Bourguignon, 

Boustifier, Boucifier^ Bncifier. — Ce nom [■a;)[)eîle peut- 
être Hakam, troisième kalife omniiade d'Espagne, surnom¬ 
mé Almodaffer ou le Victorieux . De ce mot. les chroniques 
ont fait Abulafer.— De Jà peuvent venir les noms de Boucifer, 
Bycafier. Boutifier, que notre poète donne à divers chefs 
sarrasins* — fl uomnie riiii d’eux Bucifier, roi (rEngien. 

Braîsne (Le quens de), — Les chaDsonniers désignent sous 
cc nom un prince aimable et valeureux, le comte de Brien ne. 

Erard de Brien ne réclamait la Champagne du chef de sa 
femme, et ses prétentions ne tombèrent qu’en 1230. —Jean 
de Brienne, à la même époque environ , était roi de Jéru¬ 
salem. Enfin , le comté de Braisne , près Soissous, fut, au 
Xni* siècle, l’apanage de la maison do Dreux , issue de la 
famille royale. — Robert de Dreux , duc de Bretagne, com¬ 
battit les Albigeois. Herbert avait donc plus d’une raison 
pour placer le quens de Braisne dans l’armée royale. 

Tiranches (Tafelh de). — Guerrier païen. — Tafeth est, si 
nous ne nous trompons, un nom arabe. 

/jfreAafgfle ( Le duc de). — Le duc de Bohème , guerrier 
chrétien, 

Bretagne (Toustain de). — Une famille noble et distinguée 
a porté réellement le nom de Toustain. 

Breton (Palefroy).—- La race des chevaux do Bretagne avait 
donc déjà sa valeur. 

Bretons, —- Ils firent avec leur duc la guerre aux AJbigeois. 

Burgin (Le lignage). — Surnom donné aux musulmans, 
— Cc nom vient-il de Burgos , ville d’Espagne P 

Butor. — Ce nom, dans notre roman, est donné trois fois 
à des chefs de l’armée musulmane. Butor de Duraus, chef de 
la geat noire; Butor de Balagner, Butor de Balesgans; Butoi' 
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(laus, prince lie Comarçoii. — Ce nom ne rappelle-t-ÎI pas 
celui d’Abulaui'us, chef sarrasin cité dans nos vieilles 

‘I 

chroniques ? 

Bylas ( Le comte de). — Chef arabe. — Sous ce nom , 
Herbert désigne probablement rérair de Cordoue Hakam II, 
surnomme Abuîassy ou le Méchant. De ce surnom on a fait 
celui dîAbuIaz{l). — Le nom d’Abulaz , père d’Abdérame, 
celui qui prit Saragosse en «10, se trouve dans la Chronique 
d’Eginhard. 

c. 

Candie. Nom du royaume d'Anfélise , situé en Espagne 
et renfermant la ville de Salamanque, Il s’agit probablement 
de Cadix. Quoi qu'il en soit, voici les armes que le trouvère 
de Dammartin donne à celte j>rincipauté : 

.. .VII, helmes i poist hom nombrer : 

N'i ot celui n'ait tète de sanglier (2). 

i 

Cçirthage. Kartage. — Cette ville est souvent nommée 
dans les chansons de geste. Les croisades avaient réveillé sa 
mémoire. Un de nos vieux poèmes porte le nom d’-lnséi^ de 
Carthage. — Herbert vante les hauberts faits danscette ville. 

Cagn (La geste).— La famille de Caïn. Surnom donné aus 
infîdcles. 

Cagn (Le lignage), — Même sens. 

Challon, Charlon. — Ce nom un peu familier désigne Char¬ 
lemagne. C’est dans les poèmes et les récits rimés faits par 
ses ordres en l’honneur de son aïeul Charles Martel et de son 
père Pépin que les trouvères auraient dû puiser leurs chan¬ 
sons guerrières ; mais , malheureusement, ils n'en ont rien 
fait : ils ont mieux aimé sacrifier l’histoire à l’adulation : 
cela rapporte plus. Dansce temps déjà, leschoses étaient ainsi. 
— Le mariage de Philippe-Auguste avec une princesse de 
sa race , la naissance d'un prince, depuis Louis VIII, issu de 
ce mariage, réveillèrent tes souvenirs carolingiens. De là la 
fable admise par les Chroniques de Saint^Dengs, et, après 
elles, par toutes les chansons de geste. — Voyez Loéys. 


(1) Revnaui) , p. 120. 

(3) Manuscrit Notre-Dame, fol. 114; — manuscrit 7188, 
fol. 211. 
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Champenois (Olhe, Othoii ou Eudes le). — Chef chrétien. 
Ce nom parait désigner soit Eudes , comte de Champagne , 
jeune guerrier mort en tOJT, ou son petit-fils, Eudes, exclu 
de la succession de ses ancêtres par Thibault, son oncle* 

Charpentiers (François se firent ). — Allusion aux exploits 
de Guillaume de Melun [en Brie), surnommé le Charpentier, 
à cause des coups terribles que son bras portait aux Sarrasins 
d'Orient, 

Chartres (Nobles de J. — Guerrier chrétien, Tassai des 
comtes de Blois.—Ï1 y avaitencore, au XV» siècle, une famille 
de ce nom. 

Claron de Yalgarnie. — Nom d'un guerrier sarrasin qui 
porte le cor de Tiébaut, Son nom indique la nature de ses 
fonction*. De claron à clairon, il n'y a pas loin. Les jongleurs 
jouaient de la harpe et de la vielle. Les cors étalent, avec les 
tambours, le greste, la buccine, les timbres et les cymbales, 
les instruments de la musique militaire. — Ils étaient 
ordinairement de métal ; ceux que les princes portaient eux- 
mémes, ceux qu’on portait à leur suite étaient faits d’ivoire 
et enrichis d’ornements d’or et de pierres précieuses. 

Nous avons recueilli dans cette note les principaux passages 
qui peuvent intéresser la musique militaire et la langue 
qu’elle parlait dans les combats. On y trouvera des traditions, 
les unes anciennes déjà , les autres encore vivantes, 

Tiébaul; 

Un Turc appelle, Claron de Yalgarnie : 

— « Vous avez , frère, mon cor en vos baîllie ! 

Or le sonnez. Mahora vous bénéie. *. 

Or fu manois le cor le roy sonnez, 

Qui fut d’ivoire et de lin or boudez (1) . 

Le quens Guillaume a fait sonner claret. 

Plusieurs fois l’a-t-il fait pour appel. 

François l’entendent que de monter fut bel (2J..... 

Quand Tiébaul l’entendî, n’a talent qu’il en rie, 

A plus de deux cens cors fait sonner la bondie.. 

Lors fut le cors à l'esteudart sonnés. 

Païens ne l’ot que n’en soit effraés. 

fin petit d’ore en 1 ot mains armés. 


(1) Il s'agit du cor de Desramés. 

(2) Manuieril 71 SB, fol. 19S, verso. 
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J'ai entendu le gresie Corsublelc jaiant (1). 

Molt ot tambours et tymbre à l’arac commander (2)... 
A ce mot fist le quens ,XXX. gresles sonner....... 

Lors font sonner un gresie basset à vois série. 

Il fit sonner un gresie jiérillous. 

Â cinq cent gresles font sonner le retret....... 

Lors sonne un gresie pour la gent raloier.. 

Un gresie font sonner el palais Florentin. 

Ce iert la droite enseigne que s'arment Barbarie__ 

Bertrand a pris un gresie, III. fois Ta fet sonner^ 

Et François qui à ce sevent aviser, 

S'en vont isnellemenl à leur très adouber (3).. 

La guete fut as murs lès le mestre donjon. 

Il a pris sa busine el mil à son menton. 

Maintenant la sona clcrement à haut ton, 

Ëtdisten son langage : — « Armez vous, Esclavon (4) ! * 

A plus de deux cents cors fait sonner la bondie : 
François queurent as armes comme gent esbaudie (5). 

Et honni soit qui corne récréue:. 

Tant com il peut ferir d'espée nue...... 

Alons nous en t cornez la revenue (6) !. 

A .1111, liucs les oit on glatissant 

Et les espointesde leurs cors d'olifant (T). 

Clarvant. — Josse de Clarvant, — Beaudouin. comte de 
Clai’vant. — Beuvon de Clarvant, — Geofroy de Clarvant. — 
Bsaudouin, un comte de Clarvant. — Chevaliers chrétiens.— 
Herbert parle aussi des chevaux bais de Clarvant. 

Clugny l’abbaye. — Herbert cite comme autorité les ma¬ 
nuscrits de l'abbaye de Cluny, et peuhètre n'est-ce pas sans 


(1) Manuscrit 7188 , fol. 34S , recto. — Le mot gresie est 
encore usité en vénerie. 

(2) Manuscrit 7188, fol. 343. —Il s’agit de musique funè¬ 
bre. On enterre le roi d’Alyon, chef arabe. 

(3) Manuscrit 7188, fol. 2€9, verso. 

(4) Manuscrit 7188, fol. 170, recto. 

(5) Manuscrit 7188, fol. 274, récto. 

(6) Manuscrit Notre-Dame, fol. 207, verso. 

(7) H s’agit des Sarrasins. — Manuscrit 7188, fol. 203, 
verso. 
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raison. En &72, Mayeul, abbé deCluny, voulut aller à Rome 
avec uu grand nombre de chrétiens. Il s furent arrêtés parles 
Sarrasins, entre Gap et Embrun. Les vainqueurs exigèrent de 
1 ui et de ses compagnons mille livres d'argent. Pour tes four- 
nir, les moines de Gluny donnèrent leur argent et les orne- 
menlsde leur église.— Les moines avaient dû garder souvenir 
de cette invasion. — De plus , Guillaume , comte de Pro¬ 
vence, le père de la patrie, était bienfaiteur de l’abbaye. 

Codroès, — Ghosroès, roi de Perse. 

r 

Comarchia. — Ce nom nous semble applicable à des officiers 
carlovingiens chargés ensemble de défendre la même marche 
ou le même marquisat. Après la prise de Barcelonne, eu 801, 
Louis le Débonnaire divisa les possessions françaises en 
Espagne eu deux marche». La marche de Septimanie eut 
pour capitale Barcelonne. La marche de Gascogne com¬ 
prenait la Navarre et l’Aragcn. Dès 507, Avignon était le 
chef-lieu de la marche établie par le roi d’Austrasie (1). 
— Plus tard, Charles Martel chassa les Sarrasins d’Avignon 
et établit sur la Durance la marche de Provence. — Delà le 
marquisat de I^rovcuce. — Mais ce titre , comme celui de 
marquis d’Orange, appartint à la fois à plusieurs seigneurs : 
de là celui de Comarchis donné à Beuvon. — A la fin du XII» 
siècle, la prinoipautc d'Orauge avait quatre titulaires. Il en 
était de même pour la Provence. Elle en avait eu deux en 1160. 

Comarçon (Butordaus de). — Chef païen. — Voyez 
Butor, 

Coptes, —Surnom donné aux Sarrasins, peut-être dérivé 
de Cophtes. 

Cordains (Les). — Les habitants de Cordoue. 

Cordéis (Lit),— Lit de Cordoue, ou plutôt à colonnes torses. 

Cordes. — Cordoue. — Celte ville tomba entre les mains 
des musulmans en Espagne ; elle devint la capitale de leur 
empire. 

Cordtwei [Mahom et). — Il s’agit d’un des faux dieux que 
l’auteur suppose adorés par les Sarrasins. Delà peut-être 
aussi le nom de Cordins qu’il leur donne. Quoi qu’il en soit, 
la réunion de ces deux noms a peut-être engendré la légende 
suivante : 


(1) Aictfonnaire des communes du départetnent de 
Taucluse. J. Coortet, Avignon, 1857, p. vi. 
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En ce! temps Mahomet regnoit. 

Prince des Sarradîns estoit. 

Eu temps Dagobert fil Clotaire 

Qui IIII. ans régna en mal faire...... 

Machommeques fut apelez : 

Preudon estoit et moût saichant 
Entre la Sarrazine gent. 

Cardonnaus de Rome ot esté 
Le plus saige et le plus lettré. 

Vers les Sarradîns fu tramis 
Corn le plus sages et amis 
Pour preschier la crestienté, 

Et pour montrer ta vérité. 

Cil ne lor volt pas otroier 
Pour rien qu’on l’en seusl prier, 

Sé H siège ne s’acordoit 
Que sé U Pape se moroit 
Avaut qu’il pciist revenir. 

Que Papes seroît sans faillir. 

Cors li siège U accorda : 

Lors par cel couvent i ala; 

Aux Sarraüins aia preschier 
Corn cil qui bien s’en sot aidier. 

Tant lor dit de belle parole, . 

Que tuit se mirent à s’escole , 

Com cil que preschoit vérité. 

Ils tirent luit sa voluuté. 

* I 

Lors avilit li Papes-mort fu ; 

N’onques pour ce mandez ne fu ; 

Ne il ne li tindrent convent, 

Mes firent Pape mainlenent. 

Si tost que Machommet le sot. 

Si grand despit et tel deul ot 
Qu’au contraire de vérité , 

Lor a il trestout retourné, 

Et lor presclia tout le contraire 
De ce qu’il ot eraprius à faire. 

Toit por prophète le tenoient, 

Tuit de son voloir s’accordoient. 

r 

L’an VL C. vint et six mourut 
» 

Qu’onques vers Dieu ne se connut. 

Nous empruntons ce curieux passage au Roman du Renard 
contrefait, c'est-à-dire imite, composé dans le XIV' siècle 
par Le Clerc de Troyes. — Manuscrit de la bibliothèque île 
la rue Richelieu, fol. 15D, recto, col, !, 
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Cordtïw. — Hahitanls de Cordoue. — Voyez CordineL 

CorsolL —Chef païen, — Ce personnage sc retrouve dans 
d’autres chansons de geste. 

Crestiens ,—Chrétien de Troyes, trouvère contemporain 
et compatriote d’Herbert, auteur de divers poèmes empruntés 
les uns aux légendes galloises, les autres a rhistoire mytho¬ 
logique. 

Criencos. — Guerrier païen, —Peut-être Hchrocus, chef 
allemand, qui envahit les Gaules dans le V* siècle, fit mar¬ 
tyriser saint Didier, évêque de Langres, .et finit par être 
battu près d’Arles. 

envers (Les). — Surnom injurieux donné aux ennemis 
de la foi. 

Cuvers relinquis (Les). —Les rénégats; probablement les 
Navarrois et les Basques. 


D. 

Damart. — Damas , capitale de la Syrie musulmane. 
Les gouverneurs d’Afrique, d’Espagne et de France relevaient 
du kalifat de Damas. 

Danemark {Garnier de). — Nom d’un chevalier chrétien 
qui aurait été ne\-eu du célèbre Ogier le Danois. Sous les 
premiers Capétiens, comme sous les deinîers Carîovingiens, 
les Normands d'origî ne danoise firent souvent intervenir leurs 
compatriotes de race dans les affaires de France. Des Danois 
descendaient plusieurs familles nobles de Normandie. Les 
d’Harcourt ont pour souche Bernard le Danois , parent de 
Rollon. 

Davi ( Tour de). — Tour de David, tour de Jérusalem. 

Desramés . —* Abd-al-Rahman ou Abdérame (serviteur du 
Miséricordieux). C’est en 721 que, pour la première.fois, nos 
chroniques contiennent le nom de ce chef araJie. Après la 
bataille de Toulouse, perdue par les Arabes, et la mort d’AI- 
zamah , leur chef, c’est lui qui prit le commandement de 
l’armée et la fit rentrer en Espagne. Plus lard, en 730, il fut 
nomme gouverneur d'Espagne. Il résidait à Cordoue. Il fui 
un prince énergique, belliqueux et libéral. — En 732 , il 
entra en France par la Navarre, prit Bordeaux, battit le 
duc d’Aquitaine sur les bords de la Dordogne, et arriva sans 
obstacle jusqu’à Poitiers. Près de Tours eut lieu la célèbre 
bataille qui sauva la chrétienté. Abdérame fut tué. —Ce 
fut lui qui commença la terrible popularité qui s’attacha plus 
tard à son nom. Elle devait s’entretenir . — Vers 740 , il y 







avait à Narbonne un gouverneur arabe nommé A bd-al > 
Rahman. — En 747, un autre général du même nom, et fils 
d’un émir nommé Youssouf, fit la guerre dans les Pyrénées. 
— En 75t,Abd-al-Rabman, le dernier desOmmiades, chassé 
d’Orienl, se fait reconnaitre souverain en Espagne. Cordoue 
devient sa capitale. C’est sous son règne que les arts, les 
sciences et les lettres commencèrent à illustrer la domination 
arabe. Il mourut en 78S. 

Abd-al-Rahman II, après la mort de son père Hakam arrivée 
eu 830, monta sur te trône de Cordoue. Il mourut en 85s. li 
était poète et protégea les arts et les lettres. En 012 , régnait 
à Cordoue Abd-al-Raliman ITI, qui fut surnommé le Grand. 
H prît le premier en Espagne le titre de kalife et de com^ 
mandeur des croyants. Il réunit sous son sceptre toute 
l’Espagne musulmane et régna cinquante ans avec gloire. 
Il mourut en 961. Herbert donne à Desramés pour père 
Faubier, roi de Cordes, personnage de fantaisie, et pour frère 
Largalis, dont Tiébaut est fils. — Voyez Largalù. 

Didier^ Dydier ( L’arebevesque). — C’est lui qui baptise 
fianite et ses deux jeunes compagnes. 

Doay ou Dorsay (Guy dej. — Chevalier chrétien. — I) est 
ailleurs'nommé Guy de Doois et même de Dolois. 

Dormant t La chambre aux). — Cette chambre merveilleuse, 
citée dans la Légende dorée, figure dans plusieurs cliansons 
de geste. 

Duras (Le sire de), — Chef païen. Les Arabes possédèrent- 
ils la ville de Durazzo ? 

Dumter (Ile de). — C’est dans cette ile que les fées font le 
manteau du roi Loys. 


E. 

* 

Ebre. — Fleuve d’Espagne , limite des possessions de la 
France dans ce pays sous Charlemagne, et i)ai’ suite, sur ses 
rives se livrèrent de nombreux combats, 

Eloy (L’œuvre saint), — Fouqiies porte un casque tra¬ 
vaillé par le célèbre ministre du roi Dagobert. — Au XHI* 
siècle, les œuvres de cet habile orfèvre existaient encore 
d’une manière authentique. 

Ermengart la Sénée > — le lignage Hertnengard. — Les 
auteurs des chansons de geste supposent que cette princesse, 
aïeule de Guillaume, serait fille de Didier, roi des Lombards. 
— Au fond, ce nom désigne Hermeugarde, sœur de Charles 
le Chauve et femme de Boson, comte d’Aiitun , puis comte 
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de Provence, puis roi d’Arles, — De leur race descendaient 
les comtes d’Orange et ceux de Provence. — Le nom d'Hec' 
mengarde était aloi*» trcs*popu)airc : on le retrouve dans un 
grand nombre do familles nobles au XIII* siècle, et nolam' 
ment dan s celle des Aimery, vicomtes de Narbonne. Guillaume 
au Cornet avait épousé Ilermengarde de Sabran. 

Ermentni$, — Jeune fille attachée à la personne do la 
dame de Florcnville. noimuée une seule fois dans le roman. 
— Ce nom rappelle celui d'Hermentrude. 

£scta&ortoû (Yaume), — Casque d’Esclavonie. 

Eicîais ^ Escîes, Æscfers. — Esclavons. 

E&clandois, — Esclavons. 

EttlaudH, — Esclavoiite. 

Esclaudois, — Esclavons. 

Esclaudores. — Esclavons. -^Cependant, i! y avait alors 
dans l’Asie-Mineure une ville que le sire de Gaumont, dans 
son Voyage à JêrusaUm , nomme Escandeleur. 

Esclaus d’LVôessc. — Guerrier sanasin. Les fées ont fait 

son casque , mais il en avait uii autre non moins précieux. 

■ 

Lace îc heaume qui fut au roy Priam, 

Cercle y ol d’or petit, n’ierlguères grant. 

Tout fut lettré de la loy mcscréanl 
Et fut couvert de vermeil bouquerant. 

Esclavonie tT.es Turcs d’b — Les Turcs avaient une origino 
qui les rapprochait de celle des races slaves. 

Esctavons. — Les Slaves, encore païens au XlIP siècle , 
cherchaient, depuis la chute de l’empire romain , à envahir 
rOccident. ÏJattus par Charlemagne, ils envahirent maintes 
fois la France dans les règnes suivants ; ils fournirent même 
des troupes aux Arabes, qui les nommaient Sefavoni. 

JP^coparw (Les). — Surnom donné aux païens. 

Escosse. — Femme que Guillaume aurait enlevée à Tié- 
baul. 

Esquanart (Le roy). —• Parent supposé de Tiébaut. — Il 
est aussi nommé Estamart. 

Estamart, roy de Galie. — Prince sarrasin , gouverneur 
de la Galice. — Tîébaut veut épouser sa fille. Saligot le pré¬ 
vient qu’elle le trompera. 

EsUndart. — Ce mot a bien changé de sens depuis le 
Xni« siècle; il signiliait alors tente ou pavillon. C’était ainsi 
surtout qu’on nommait la tente du général ou du prince 
commandant une armée. Devant l'estendart, on plantait Je 
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drapeau. G’élail !à que les cors dounaieut les ordres aux sol¬ 
dats. Voici deux descri plions empruntées au roman d’Herbert c 


L’estendart eiimonèrcnt couvert d’iode cendal. 
Quatre olyfaos rciiiporteut, qui furent parigal. 
Clos fut de cuir bouilli à or et à esmal. 

Cinq cent.Tui's ol dedeiis, qui moult fureul vassal. 
Cliascun tint arc-balesle ou arc turquois poigrial, 
Kt ot bien atourné cbascun son feaestral. 


Il s’agit, comme on le voit, d’un énorme palanquin fortifié. 
Voici maintenant la tente assise sur le sol : . 


Eiimi la presse temfenl l’étendard rAmirant. 

Haut fut et merveilleus. Nus hom ne vi puis tant. 

One n’i ot rien de fust. Ains ierl tout d’or luisant. 

Ncs li pesson qui tiennent les cordes en tendant, 

Li giron sont de paile de pourpre Âlmadiant. 

XX. M. homes y porent mangier tous en séant (!}. 

Estorrnis,'~ C’est le nom que , dans ce roman , porte 
riiomme qui a la confiaace de Gauiie de Beauté. Les 
Chroniques de Saînt-Denys , dans leur partie fabuleuse, 
donnent le nom d'Estourmis à l’uu des généraux qui, sous 
les ordres de Cbarlemagne, font la guerre aux Sarrasins. 

« k 

Estrmnents (Les). — Surnom donné aux Sarrasins. 

Evage (Le roy). — Charles Martel av'^it refoulé les Arabes 
en Espagne^ mais, pendant les Yl 11^ et IX* siècles, ils ne 
cessèrent de venir par mer (eue, eau), ravager les côtes de la 
Provence. 


Eoain, Eve, 




F. 

h 

mi 

Fauber. Faubaîr, Faubier. ~ Père prétendu de Desramés 
et de Largalis, et par suite aïeul de Tiébaut, 

Fées, — Herbert, qui fait fl des enchanteurs , se sert des 
fées, mais seulement comme d'habiles ouvrières. 

Il a des licüs faés es marches de Champaigne , 

Et aussi il en a en la rocUe Griphaigne , 

Et si croi qu’il en a aussi en Alemaigne. 

Ces trois vers, tirés de la Chanson de Brien de la Mon¬ 
tagne {îiist. lût. de la France . t. XXH, p. 349), prouvent 


(i) Manuscrit 7188, fol. 238, verso. 
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iju’eti Cliampagnc on croyait aux fées. II y a dans la Haute- 
Marne une clianaon des fées que je clierclie depuis longtemps 
à me procurei*- 

J'7aMdj'e5(BcaiHlouin Longue Haleine, le biau queus de).— 
La Flandre eut neuf comtes du nom de lîcaudOuin. Le der¬ 
nier , empereur de Gonstautiuople, fut défait et mis à mort 
eu 120C, par ics lîulgarcs. —Beaudouiu, successeur de 
Godefroy de Bouillon, est le héros d’une chanson de geste. 

Florence. — Demoiselle d’honneur attachée à la personne 
de la dame de Floi iville. 

Florent (Le roy). — Chef païen. — l’armi les guerriers qui 
prirent [larl à la guerre des Albigeois, uous trouvons Florent 
de Ville. 


Floreville^ FloriviUe, FlorenvîUe, FforenIo^i^e. —La ville 
de Fréjus et la province du Frioul, qui fit partie de l'empire 
de Charlemagne, curent autrefois le même nom, Forum 
Juin. Veut-on v<iir lù la raismi du mol Florenville , nom du 
comté gouverné par Hue , le père de Foulque de Candie? — 
Fréjus devrait, dans ce cas , avoir la préférence. Celle ville 
est située sur le littoral de la Méditerranée; elle fut pillée par 
les Sarrasins en 940.— Parmi les chevaliers qui se croisèrent 
parmi les Albigeois, il s’eu trouve un nomme Florent de Ville. 
No Kcrait-ce pas lui qu’IIerbert aurait voulu flaUcr? — 
Dans d’autres chansons de geste, IJuc de Flori ville épouse la 
quatrième fille d’Aimery de Narbonne, — Dans le Boman de 
Foulque de Candie, Herbert en fait le îjcau-frère de Vivien. 
11 s’agirait d’un petit-fils d’Aimery i neveu de Guillaume. 

F/oreL'i7/e (Gaudon de). — Chevalier chrctîeii, cousiu pré¬ 
tendu de Foulque. 


FoÏJtpmid. Demoiselle de la suite d’Anfélise.— Il faut 
lire son nom ainsi : Fol s’y }freüd. — Le fol qui s’éprend 
d'elle est Guichard , réUnndi de l’armée; mais il ne l’épouse 
pas.— Voyez Guichard, 

Foulques. — Ce nom appartenait, dans les XH* et XIH' 
siècles, à plusieurs familles nobles. Il se trouve cinq fois 
dans la famille d’Anjou. Foulque V,duc d’Anjou, fut roi de 
Jérusalem et mourut en 1142,— Herbert donne à Fonl{[iie de 
Candie pour blason un écu blanc avec un lyoncol bis. Quant 
aux ariiies de Candie , voyez ce mot, — Louis le Débonnaire 
étant mort en S40 , la guerre ne tarda pas à éclater entre ses 
enfants. Un comte nommé Foîcradc se fit jiroclamcr comte 
d’Arles et de Provence. En I05t, cette province avait pour 
comte un prince du nom de Foulque, fils de Guillaume II 
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tX (le Gerberge de Boingogne. — De Gerlierge ;i Guibourg îl 
■n’y a pas loin.— Cependant voyez Guibourg. 

Foutaina {L(i terre).— Surnoüi grossier donné au pays des 
Sarrasins, 

FraneoîJ. — llabitauls de l’Ile-de-France , vassaux des 
Capétiens. 

F remin, Fresnour (Bois). — Herbert désigne ainsi Je bois 
de la lance, que l’on faisait en frêne. Comme cette expression 
revient souvent dans son poème, on peut supposer qu'il se 
plait à rappeler un des détails les plus glorieux de la vie de 
Guillaume, comte de Provence. Quand, en 889, les Sarrasins 
s’établirent dans le comté deNice, ils élevèrent de nombre uses 
forteresses. L’une d’elles, entourée d’une forêt de frênes, est 
connue dans les chroniques de Provence sous le iiomde Fraxi- 
netum, Fraxiuct, Fraisnet, Frainet. Scs ruines existent en¬ 
core dans un village nommé maintenant Garde-Frainct. C’est 
du Fraxinet qu’ils descendaient en France, eu Italie et en 
Suisse; c'est du Fraxinet que Guillaume les chassa. La prise 
dccetlc redoutable forteresse, qu’ils avaient possédée quatre- 
vingts ans, leur ferma pour toujours l’entrée de la France. 
C’est là qu’un monument devrait être élevé à la mémoire de 
• Guillaume I", comte de Provence, le père delà patrie, si les 

peuples avaient de la mémoire.— Beaucoup de Sarrasins 
demandèrent à se convertir et'se firent ouvriers, laboureurs 
ou soldats. 11 y a encore en Provence des familles qui pré- 

, tendent descendre sans mélange des possesseurs momentanés 

■ 

du pays. 

Frise. —Les chevaux de Frise étaient alors en grande es¬ 
time. Raimbault, le cheval deFoul(|uc, est un bai de Frise.— 
\ Herbert cite a chaque page les destriers de Frise, les Imis et 

les vairons de Frise. 


G. * 

Gadîfer. — Nom d’un chef païen. — H peut être une cor¬ 
ruption de celui de Waifer, duc d’Aquitaine. —H peut venir 
aussi d'Almodafer, c’est-à-dire le Victorieux, surnom donné 
à plusieurs princes arabes, iiotamraent à Abd-al-Rahman, oncle 
d’Abd*al-Rahiuan lîl, kalife d’Espagne. Ce guerrier envahit 
la France, battit les chrétiens et parvint jusqu’aux portes de 
Toulouse en 920 ; il finit par être vaincu par Garcie, fils de 
Sanche, roi de Navarre, 

Gaifîer^ roi de Bourdiaus, — Oncle ou père supposé de la 
belle Ganite. — Ce nom se retrouve dans-plus d’une chanson 










,u 


I 


i 










•rw 






l , 

‘'J 


■ 





















190 


! . de geste, notainineiit dans ccllo du Couronnement Loéyt. 

i; Il désigne Vaifre, duc d’Aquitaine, qui. en T52,'tenta de 

I chasser les Arabes de Narhouiie (i). Aussi fait-on de cette 

' parenté un titre de recommandation auprès de Guillaume. 

Galie, Galice. — C'est dans les montagnes de la Galice, 
t dans les Asturies et dans les détilés de ta Navarre que se 

‘ retirèrent Pélage et les défenseurs de rindépendance espa¬ 

gnole. — Notre trouvère cite les destriers de Galie comme de 
■ bous coursiers, 

; Gallerand do MeUent. — Voyez Mellent, 

P Ganes, Gannart ^ Ganelon, — Noms de guerriers païens , 

j; noms odieux qui, en vieux français, veulent dire trompeurs, 

' Garaichet GaraissÊ .— Ville qu’lier! jert place prèsd’Oraogo. 

Il s’agit de Grasse. 

Carm.— Père de Vivien.— Ordinairement, dans les chan¬ 
sons de geste, on le nomme Garin d’Anccune ou d’Ancezune. 
Pour voiler la llatterie, on a placé Ancezune en Bavière » 
tanflis qu’Ancezunc ou AuQedunc est une commune située 
près d'Orange, 

Gfl.ïcon (Destrier}. — Clieval de Gascogne, de race arabe . 

; Gérard.— Chevalier diréücn, — Herbert le donne comme 

fils (le BeuvfS de Gomarcbis, et par suite neveu de Guillaume. 
Le tioitt de Gérard est fréquemment donné aux iiéros des 
chansons de geste,— Nous avons publié le Roman do Gérard 
de Viane. — Il y a plusieurs poèmes en l’honneur du célèbre 
Gérard de Roussillon. L’hîstoirc légendaire de ce preux se 
mêle à celle de la Bourgogne et à celle de la Provence, qu’il 
parait avoir gouvornées. Les poètes lui donnent deux frères, 
FolqueelBüs ou Boson. Comme on le voit, on ne sort jamais 
de la fantille des rois tl’Arles , des comtes de Provence ou 
d’Oj'ange. 

Gloriette, — C'est le nom donné par Herbert au palais de 
Guillaume d’Orange. — Cfrange , colonie romaine , avait vu 
s’élever {lans son sein tous les monuments nécessaires à la 
vie des conquérants des Gaules, Dans un même terrain furent 
coustruits , du IP au IVe siècle, un hippodrome, un cirque, 
un théâtre et un arc-dc-lriomphe. Plus tard , pour résister 
aux Barbares, la ville se fort!lia, et Parc-de-triomphe parait 
avoir été, dès les temps les plus reculés, renfermé dans la 
citadelle. Il y avait de plus , sur la montagne, qui domine 

< --- - - - ——----—■——'— 

i 

(l) RKyNAïur, page 7". 
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Orange, un château qu’avaient habité les comtes tle la mai¬ 
son de Provence et ceux de la maison de Baux. Il fut rasé 
en 1673, par ordre de Louis XIV,— Il eslgravé dans l'ouvrage 
public en 1G60 par Dogau , sur rarcliitccture militaire. — 
La forteresse , qui renfermait l’arc triompbal, était aussi la 
résidence des comtes sous iesCarlovingieus, et la demeure des 
seigneurs héréditaires d’Orange, La voûte principale de l’are 
triomphal devint celle de la principale salle du château, 
Orauge , ville romaine , située en Provence près des Alpes, 
avait vu d'innombrables blocs de marbre employés à l’édifi¬ 
cation de ses monuments j de plus , les mosaïques y sont 
encore tellement communes, que, chaque jour, ou en découvre 
encore. De 1;V les éloges donnés par Herbert aux pavements 
du château, à ses murs marmorîns. Le nom de Glorielte no 
se trouve pas dans les historiens provençaux; peut-être n’est- 
il qu’une flatterie du poète ; mais il est évident qu’Herbert a 
vu le palais dont it parle ; peut-être même écrit-il sous les 
voûtes de marbre du château de ses protecteurs.— Leschro» 
niqueurs du Midi le désignent sous le nom de Tour-de-l’Arc; 
c’est de la Tour-de-l’Arc que sont datées les Chartres des 
princes d’Orange de ta maison de Baux.— Herbert parle aussi 
de la chartre de Gloriette : il s’agit des prisons du château , 
et probablement des carcères que Pou voyait alors sans*doute 
entre le cirque et le château. Les archéologues d’Orange en 
indiquent la position. Il n’y en a plus de trace. 

GowpAano». — Les bannières, au XIII* siècle, deviennent 
non-seulement des signes de ralliement, mais les enseignes 
de ta féodalité. Dahs le roman d’Herbert, il y a desgompha- 
nonsblasonnés. En parlai^ de celui de Foulques, le poètedit: 

Hante ot de fresne, dont li fer fut quarrez, ■ 

Et blanclie enseigne à deux lyons bandez (1). 

Notre poète nous peint les enseignes faites en étoffes pré¬ 
cieuses, en osterin, en cendalynde, en soie il’Aumarie; quelque¬ 
fois elles sont brodées et chargées d’ornements métalliques : 

Une enseigne ot fermée de clos d’argent...... 

Lors vint Mauduit, o sa compaigne acmée, 

Porte une enseigne de lonc en lonc bandée, 

Ynde et vermeille en sa hante formée..... 



• ‘ L 

(l) Manuscrit 71 SS, folio 202, verso. 
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Codrormémeiil à la tradition, Herbert uons monüv Ici» , 

* ^ iji. 

bannières des chefs longues et douantes : 

■ 

Au jioing Ji baient les langues de J’enseigne. 

l.es langues baient dosqu’au col du destrier. 

Il ne faut pas confondre les gomphauons et les étendards. 

— Voyez ce mot. 

H 

tfot.— Les noms donnés par le poète aux acteurs qu’il fait 
jouer, rappellent souvent la domination dcsGotbs en Espagne 
et dans le midi de la Franco, tels que Saligot, Argot, 

Bigot. 

Goulias, — Nom d’un guerrier païen, sans doute dérivé de 
celui de Goliath. Les trouvères, pour accroître d’autant la 
gloire de leurs héros, leur donnaient des adversaires terribles 
par leurs forces et leur taille.— D’ailleurs, souvent les juifs, 
et surtout dans le commencement de la conquête, s’alliaient 
aux musulmans pour piller et tyranniser les chrétiens. 

Grex, Gréjois, Grézois^ Grieux.— Grec&. — Les trouvères, 
surtout ceux qui n’avaient pas fait partie de quelque croisade, 
ne paraissent pas bien fixés sur ce qu’étaient les Grecs. Quel¬ 
quefois ils en font presque des païens. Le langage qu’on ne 
comprend pas est pour eux un langage grezois.— Quelquefois 
ce mot est chez eux synonyme de perfide. Iis parlent aussi 
quelquefois du célèbre feu gregedis. 



Gris et ks Rottx (Les). —* Los Arabes d’Afrique. 

Guibourg .— Nom de la femme enlevée par Guillaume 
à l'émir de Cordoue. — Ce fait csl purement fantastique. — 
Nous ne pouvons en dire autant du nom. Constatons d’abord 
qu'il se trouve toujours honorablement porté dans les chan¬ 
sons de famille.— Dans celle d’Aïroery le Bourgoing, Gui- 
bour, veuve du roi de Bavière, épouse le héros du poème, — 
Guihour est la femme du célébré Girard de Viane. — Gui- 
bourg, enfin, dans Foulque de Candie, est la comtesse ou 
marquise d’Orange. -- Nous persistons à voir dans ce nom 
une altération volontaire de Tibourge. —En UOO, Tibourge, 
hénlière du comté d’Oràngc, le donnait en mariage à Guil¬ 
laume II, de Montpellier. — C’est bile qui fit rebâtir le châ¬ 
teau et les fortifications de la ville d’Orange. Son fils, 
Guillaume III, lui succède et laisse pour héritière et comarchis 
sa fille unique Tibourge II et son frère. Guillaume IV.— 
Uambaud IV, comte d’Orange, • le châtelain de Courthezon, 
le patron des trouvères, laissa pour héritière,' en 1173, sa 
sœur Tibourge III, qui porta le comté d’Orange dans la 
maison des Baux.-— Elle continua la protection accordée par 
son frère aux enfants du gai savoir,'et voilà pourquoi, dans 
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Jes chaûsons dtf geste de ce cycle, Guibourg êst toujours une 
grande dame. ^ 

Guichard. — Guerrier chrétien. Herbert en fait le fils de 
Guérin l'AIemanois, c’est-à-dire TAileiuaud, et peut-être le 
Lolierain.— De plus, le trouvère de Dammartin en fait l’oncle 
de Foulque. — Il serait donc frère de Vivien, et par suite 
Guérin l’AIemanois ne serait donc autre que Garin d’An- 
cezune. H est vrai que les poètes placent Ancezune en Bavière, 
tandis qu’eu fait, Aucedune est une comuiuno située près 
d’Orange.— Humbert IV, comte de Beaujolais, allié à toutes 
les grande familles du Midi, mourut en 1302 , et eut pour 
successeur sou fils Guichard, Jll® du nom, prince habile et 
belliqueux, mort en 121 ü, au siège de Douvres. — Son fils 
aîné, Humbert V, lui succéda, et son second ills fut la tige- 
des seigneurs de Montpeusier, 

Guiclin, GuiscUn. — Ce nom d’un guerrier chrétien nous 
semble une réminiscence de celui do Witikind.-^ Les Chro- 
niqties de dans leur partie fantastique, donnent 

ce nom à l'un des prétendus généraux de Charlemagne. — 
Guiteclin de Sassaigne est le héros d’un poème intilulé la 
Chanson des Saisnes. 

Guillaume d’Orange. — Un des officiers de Louis le Dé¬ 
bonnaire, nommé Guillaume, fut fait par ce prince comte de 
Toulouse (785-790). Il sut défendre la province dont ou lui 
confia la garde et força les Sarrasins à demamlcr la paix (1). 
En 793 , Ileschaiii, successeur et fils d’Abd-al-Bahman, en¬ 
vahit la Septimanie. Guillaunic réunit des troupes et 
courut à sa rencontre. H lut vaincu dans une plaine située 
entre Carcassonne et Narbonne, et connue sous le nom de 
Villedaigne. Delà date la tradition de la bataille perdue à 
Alescliamps. Cependant les Sarrasins furent arrêtés dans leur 
marche; ils rentrèrent même en Espagne, — Guillaume aida 
Louis le Débonnaire à repousser le roi de Cordoue et à re¬ 
prendre Barceloune depuis 710 possédée par les Sarrasins 
(798-SOl). — Plus tard, fatigué du monde, il se retira dans 
le monastère dp Gillone, près de Lodève. Il y mourut et fut 
canonisé. —Delà saint Guillaume de Gillone.— Il appar¬ 
tenait à une illustre famille. Dans le X* siècle, le peuple 


(1) Yie anonyme de Louis h Débonnaire. Historiens de 
de France, tome VI, page 80. 
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chantait Lies poésies en son honneur (1). Les trouvères auraient 
dû faire comme le peuple et chanter en patriotes, et non pas- 
en courtisans. 


Pins tard, un aiLtre Guillaume vint illustrer un nom dont 
la mémoire n’aurait pas du périr, dont la mémoire méritait 
mieuï encoreiVclre cbantée tant en Français qu’en Provençal, 
Issu de la maison de Cliarlemagnc et comte de Provence en 
9G1, il entreprit de chasser les Sarrasins des Alpes et de îa 
Provence orientale. Il les esi>ulsa successivement de Gap, de 
Sistci'on et du Dauphiné. Un peu plus tard, il battit les 
musulmans près lIo Draguignan, elenlin, en 975, il s’empara 
de leur dernier asile, le Frasinet. Des vaincus furent tués. 
Les autres demandèrent le baptême et cultivcreiil les terres. 
Ils fondèrent ([uelques communes où l’on croit reconnaître ■ 
encore les traces de leur sang cl de leur langage. La Provence 
reconnaissante, dans son enthousiasme pour son libérateur, 
le salua non pas du titre ridicule do Guillaume au Court- 
Nez, mais du titre glorieux lIc Père de la Patrie. 

Le premier comte il'Orange du nom de Guillaume régnait 
cil U00 ; il avait épousé Tihurge P®, héritière de ce diiclié, 
et si son petit-fils Rambaud IV n’eût pas tenu à Courthezon 
une cour de trouvères , et si Guillaume V n’eût pas continué 
à se faire le patron des enfants dit gai savoir, s'il n’eût pas 
pris part à la croisade des Albigeois , tous les héros ilu nom 
de Guillaume seraient maintenant bien oubliés. 

Cnmemarf, — Chevalier chrétien de la famille il’Aimery. 
Herbert !e donne pour cousin germain tle Vivien et de Guis- 
cliart. 


G«y, Cui, titfion. — Fils prétendu de Beuves de Comar- 
chis et neveu de Guillaume.— Il porte sur son ccu une croix 
d’argent.—11 se trouve sans doute par hasard que Guillaume 
de Montpellier, comte d’Orange du chef de sa femme 
ïihourge P«, descendait d’un seigneur noniuié Guy, élu par 
les liabilanls du pays en l’au Itoo, qui les délivra des Sarra¬ 
sins. 11 s'agit donc encore d’un ancêtre de Guillaume d’Orange, 
le vrai Guillaume au Cornet. , 

Guyn^meut, fils de Richard le ^^ormand. — Des quatre 
ducs de Normandie nommés Richard , aucun ne laissa de fils 


(t) Mabillon, Annales bénédictines^ tome U, page 369. — 
Chronique d'Orderic Vital. 
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(te ce nom. 11 s'agît peut-être d'un acui d'Herbert attaché à la 
maison de Meulanl. 


H. 

Uonuiers.— Soldats du Hâinault, alliés des Français. 

Heraanÿûrd (Le lignage).— En 813 , les Sarrasins rava- « 
gèrent la Corse ; mais ils finirent par être vaincus par 
Ennengaire, coralc d’Amponrias, près de Perpignan. Ils 
perdirent huit vaisseaux, -et cinq cents prisonniers qu'ils 
avaient faits furent délivrés (l). — Les Chroniques de Saînt- 
JDenys , dans leur partie sérieuse, placent aussi sous cette 
date une bataille gagnée en Corse sur les Sarrasins par nu 
comte Ilermcugaire, comte de Spolitaine, c’est-à-dire de 
Spolète. — Mais , par malheur, il ne s’agit pas de ce* brave 
guerrier,— Voyez l’article suiVant et le nom Ërmcnyart. 

llermengarde la sénée. — Guillaume V, prince d’Orange 
et roi d’Arles, épousa en deuxièmes noces llermengarde de 
Sabran^ dont il eut un fils nommé Raymond, prince d’ûrange 
pour un quart en 1230, et pour Ja moitié en 1249. De là tous 
les éloges donnés à ce nom. Voyez Ermçngart. 

Hermins, Hermimrs. — Arméniens. 

Herupoix, Ueurupoix (Les barons).— Les seigneurs de ia 
Beauce, du pays de Chartres et autres lieux, vassaux des 
comtes de Blois. 

noël le Breton, — ÏIocl, roi des Bretons , est un des héros 
des romans de la Table-Ronde. Le Normand Robert Waee, 
qui , vers 1155, écrivait le Roman de Brut, point de départ 
des romans du cycle d’Arthur en France , en fait un frère , 
un parent et toujours un ami de ce prince. — Les traditions 
armoricaines admettent que la Bretague des Gaules eut pour 
chef, dans le VI® siècle, un prince nommé lloël, fils de 
Budek , comte de Cornouaille. Chassé de Bretague vers 509 , 
par les hommes du Nord , il se réfugia en Çambrie , ci’où il 
revint bientôt conquérir ses états. Il eut des relations poli¬ 
tiques avec Clotaire.— Les poètes de la Table-Ronde le font 
père de J a belle Y&eult à la Blonde Chevelure. — Sou nom 
resta populaire en Bretagne, et on le retrouve parmi ceux 
adoptés par les familles armoricaines et galloises. Les Ckro~ 
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niques de Saint~Dem/s , dans leur partie fabuleuse , donneut 
à l’un des généraux de Charlemagne le nom de Hoyaux, 
comte de Nantes, Dans le XI* siècle , la Bretagne eut pour 
comte un prince nommé Iloët, mort en 1084 ; ii figure parmi 
les ancêtres des ducs de Nomiandie et ceux des ducs de Bre¬ 
tagne de la maison de France. Aussi Herbert se garde-t-il 
bien d’oublier ce nom. 

Hongrie. — Voyez Sougrie. 

Hue de Florioille. —^ Voyez Fïorcuj ïtc , — Ce nom était 
des plus populaires en Provence-* Hugues était régent de ce. 
royaume pour le roi Louis , vers 921. ; il lui succéda plus 
tard , épousa sa fille, et ne cessa de défendre le Midi contre 
les Hongrois et les Sarrasius- C’est lui qui, en 942, aidé par 
une flotte envoyée par l’empereur d’Orîent, tenta de chasser 
les Sarrasins du comté de Nice. Il eut quelques succès, 
puis il renonça à ses conquêtes* pour aller disputer la cou¬ 
ronne de Lombardie. — 11 s'agit toujours d’un ancêtre de 
Guillaume d'Oraiige , le vrai Guillaume au Cornet- 

Hntins , Hutis. — Surnom donné aux païens. 

I. 

troiSi Iroys, — Surnom donné aux païeus. 

J. 

Jaians ,— Géants. 

Jaiants (La roche as), — Près de Puymcras (Vaucluse), il 
y a encore un bois nommé le Bois-du-layant. 

Jehennois^ — Génois. Quand, dans le X^ siècle, les musul¬ 
mans occupèrent la Provence, leurs possessions compre¬ 
naient Nice et Genes. 

Jehennois (Karahur, roy des).— Chef sarrasin. — En 806, 
Adhémar , comte de Gênes , attaqua sur mer les Sarrasins 
qui ramenaient de Sardaigne de nombreux captifs. II fut 
vaincu et mis îi mort. Mais plus tard les musulmans possé¬ 
dèrent Gènes et ne perdirent cette ville qu’avec la Provence. 
Ils y étaient entrés en 935. 

Joîs. — Juifs , toujours ennemis des chrétiens. 

/os«é (La terre).— La Judée. 

Jovenel ÀpoUn.^ Nom d’une prétendue idole des Sarrasins 
ou des Slaves. 

Juis.— Los Arabes faisaient marcher dans leurs rangs les 
juifs d’Afrique et d’Espagne, et comptant sur leur haine 
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contre les clirétiens , ils leur confiaient souvent la garde des 
villes qu’ils avaient conquises (l). C’est ce qui explique com¬ 
ment llerbcrt donne aux ennemis des chrétiens des noms 
era|)runtés à T Ancien Testament. Ils aidèrent les Normands à 
pénétrer dans Bordeaux. 


K. 

liahu ^Le grand , le chastelet del. — Le lignage Eahu. — 
Peut-être ce nom est-il un dérivé des litres de ïvaii, Kagan, 
Chajan , donnés aux chefs des Irihus tartares. Peut-être 
vicüt-il de Cayn. — Dans ce roman , ICahu est quelquefois 
le nom d’une idole, 

Knpharnaon, — Capharnaum , ville de .Tudée. 

Eastüle,'— Castille. 

Eatjn (Le lignage].— Geste maudite , les musulmans. 

L. 

iafror (ïorez de).—.^îclaudowr, sire de la terre de lMlour. 
— Noms de guerners païens, — Ils désignent les musulmans 
maîtres de ritaliq méridionale. 

ZarcAanf. “ Champ de bataille sur lequel, d’après les 
trouvères, les Sarrasins auraient battu Guillaume d'Orange 
et tué son neveu Vivien.— Voyez Àlischans. 

Largalis. — Pire supposé de Tiébaut. — Ce nom désigne 
Thibault le Large, aïeul de Thibault le roi de Navarre. 

Latin. — Dans nos Itecherches sur Vhistoire du langage et 
du patois en Champagne, nous avons déjà parlé de l’emploi 
du mot Latin dans le iîoman de Foulque de Candie. Nous y 
renvoyons le lecteur. Notre thèse est celle-ci ; dans les VI® et 
Vil® siècles de notre histoire , la langue gauloise avait à peu 
près disparu pour faire place à ia langue latine. Celle-ci dis¬ 
parut .à son tour dans les X* et XP siècles, pour faire place à 
la langue française,—' Le Latin disparut lentement, comme il 
était venu. — Herbert, qui suppose les faits dont il parle 
arrivés daus le IX® siècle de notre ère, se sert du mot Latin 
pour signifier langage. 

Quand il fait parler Desramés, il dit ; 


(1) RsTNAUn, p. 240. 
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Gréjoîs parla : ne sot autre latin (t). 

Quand Girart est interrogé par l’amiral arabe, que dit 
Herbert ; 

Girard respond par latin en riant. 

Quand les hommes d’armes qui composent l’armée royale 
se forment par échelles ; 

A une part se traient Mancel et Angevin , 

Et Normans, et Bretons, et tout li Poitevin ; 

Et cis de France en l’autre ; quar il sont d’un latin (2). 

Voyez encore ce vers : 

Je parlerai à eux leur latin. 

iMuressier (La gent).— Les païens. 

Lentis fLa gent de). — Les ennemis de la foi. 

Lerie^ Léris, Zertn, Lerins, Lorin, Loris.^ Que désignent 
tous ces noms appliqués à des lieux appat tenant aux Sar¬ 
rasins? — Il y a une commune de Lauris sur le ïthône. — 
En Sardaigne, se trouve Aleria, ville qui fut occupée par les 
Sarrasins.— Sur la côte de Provence se trouve l’île de Le- 
Tins. — Là, sous les Mérovingiens et les Carlovingiens, était 
une abbaye célèbre par le nombre de ses religieux et celui 
des jeunes gens qu’ils élevaient dans les lettres et dans les 
sciences. Entre 728 et 739> l’ile et la communauté furent 
envahies par les Sarrasins. Tous ceux qui n’avaient pu se 
sauver furent massacrés. — Leur chef Porcarius fut canonisé, 
et sa fête et celle de ses compagnons se célèbrent encore 
tous les ans, le 12 Août. — Saint Ayoul, patron de la ville 
de Provins en Brie, avait été abbé de Lerins. 

Locys^—Oü saura quel est le Loéys des chansons du 
cycle de Guillaume au Cornet, quand elles seront toutes pu¬ 
bliées et qu’on pourra les étudier dans leurs détails de fond.— 
Dans le poème de Foulque de Candie^ Herbert paraît en faire 
Louis, fils de Charlemagne. Et en effet, les faits qu’il ra¬ 
conte, les paroles qu'il lui prête s’accordent parfois avec 
l’histoire de ce prince. Ainsi, deu.x fois il fit, comme roi 
d’Aquitaine, la guerre aux Sarrasins d’Espagne, ïl prit Tor- 
tose. En 800, ce prince assiégea Barcclonne, Guillaume, comte 
de Toulouse, l’accompagna dans cette expédition, qui fut 
glorieuse. — Mais, au fond, nous ne pouvons voir dans ce 


(1) Manuscrit 7188, fol. £06. 

(2) Manuscrit7188, fol. 263. 
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personnage que h; roi Louis VIII, prince brave, mais irrésolu, 
faisant la guerre auï Albigeois avec les Provençaux, et trahi 
par le roi de Navarre, 

Lokier (Le roy).— Clotaire ou Lothairc. — Herbert cite sou 

cpée et scs trésors. — Dans un des romans inspires par le 

ihfsne des quatre fils Aymon, figure uu fils de Charlemagne 

nommé Lohier. 

« 

Lombar (Le lignage du). — 734-738, Vers 734, la trahison 
du duc de Marseille livra la Provence aux Sarrasins. Pendant 
qulli’e ans, ils ravagèrent la Savoie et le Piémont avec im¬ 
punité, Charles Martel, en 734, marcha contre eus. A lui se 
réunit Luilprand, roi des Lombards en Italie. Ce prince, 
Childcbrand, second fils de Pépin, et Charles Marte! firent le 
siège d‘Avignon et s’eu emparèrent (l), C^est là le fait qui 
se rapproche le plus des chansons de geste, puisqu’il s’agit 
d'une grande ville prise d’abord sur les musulmans et re¬ 
conquise par eux. Charles et ses alliés repoussèrent tes Arabes 
jusqu’à Narbonne. Les Lombards vinrent une seconde fois au 
secours des Français. Ce fut en 800, Pépin, fils de Char¬ 
lemagne et roi de Lombardie, marcha contre les Arabes qui 
ravageaientles côtes de Provence et de Corse (2).—Les trouvè¬ 
res auraient pu chanter de tels exploits, et citer les noms des 
preux qui vinrent dh Lombardie défendre la France; ils au¬ 
raient pu, à la rigueur, faire descendre les héros qu’ils 
chantaient du roi Luitprand. — Ils ont mieux aimé accumuler 
mensonges sur preuves d’ignorance. L’expression : le lignage 
au Lombard vient de ce qu’ils ont imaginé que Di^er , roi 
des Lombards, avait eu une fille nommé Ermengarde, qui, 
plus tard, aurait épousé Aimery de Narbonne. — Voyez Er- 
mengari et Hermengard. 

Longis.— Longus, cavalier qui perça le côté du Christ avec 
sa lance sur le Calvaire. — Aussi les poètes donnent-ils son 
nom aux mécréants. 

Loris, Lerin. — Voyez ierie. 

Lorrenois. — Lorrain. 

Luciabel (La gent). — Surnom des Sarrasins.— Peut-être 
ce mot a-t-il quelque rapport avHîc celui deSaint-Jean-de-Luz. 

Lutis. — Peuplades païennes. 


(1) Rbtnaüd, page 57, 58, 59. 

(2) C/tromçHeJ de Saint-Dmys, partie sérieuse. 


(* 

« 












200 


M. 

Magynois (Le palais). — Une tradition adulatrice donnait 
pour ancêtre à la maison des Baux ou Balthes Balthus, un des 
trois mages qui vinrent à Bethléem adorer le Christ au Berceau. 

Mahom^ MahomeU — Tiebaut vaincu menace de coups la 
statue de Mahomet. Il fait allusion aux traditions recueillies 
dans la prétendue Chronique de rarchevèque de Reims Til jiin 
ou Turpin, et dans le poème de Phibmène. On croyables 
Sarrasins idolâtres. Un temple païen, au Moyen-Age, était 
parfois désigné sous le nom de Mabomerie, Les mosquées 
étaient plus naturellement appelées de la même matiière. 

Mahomètani .— Pour flatter les passions tle ses auditeurs 
et égayer sou récit, Ileibert donne atix guerriers sarrasins 
les noms les plus imperlineiils. Les ratines mal et mau eu 
font souvent partie. C'est ainsi qu’il les appelle : Malhcl 
de Valrain, Maudras de Turquie, le roi Maldagus, Maluchîii, 
Malprians, Maigris , Mautaillié, Maldon, Malquîs, Malagu, 
Maudiiit, Maugalant, Maudigus, — Il n’épaigue jras même 
les dames i la femme de Desramés sc nomme Malaganl. — 
D’autres fois, il donne aux adversaires des chrétiens les 
noms les plus ridicules, tels que Malardin (c’est-à-dire 
Canard) n). Bigot, Cocaîs le Sou tau, Saint, Argot, le dru de 
Tiébaut; Margaus, roi d’.Alexandrie ; Butor de Balagoerj 
Calot, roi, de Niques ; Bruiaut de Montoscurs, Torcus 
d’Ancclc, Cuvers , Scorpion, roi d’Averse ou d’Avenisse, 
parent dfe Noiron ou Néron ; Pincenez , Fausseron, Escofart, 
Eschinart, Saligot d’Irois, Saligot d’Oriou, Fausset de Bran¬ 
cher , Gannart, c’est-à-dire trompeur ; Proie Cuer , Espaul- 
lart, Boütifcr, Crinox d’Orcanio, D’autres noms rappellent 
les supplices infligés aux Vaudois, tels que Fagot de Copie, 
Fagot dcMambrin, Fagot de Monmir, le roi Caibondelas, 
Carbon , roi d'Aragon ; Charbonnel, Flambart, le roi 
Flambin. 11 parle même une fois des Turcs de ’Valdois. 

Comme les chrétiens sout les ennemis des juifs, il donne à 
leurs adversaires des noms empruntés à la Bible, tels que : 
Kahiu , Josuan. roi de Montarsis ; Josiaus, Jonas, Kayphas, 
Goulyalh, Goulias , le fort roi Josués, le roi Makabés, 

Enfin, il est un guerrier auquel il donne le nom de Crista- 
lual. Il est inutile de dire que tous ces ennemis de la foi 
jouent de vilains rôles et sont, en définitive, tour-à-tour 
décollés et détranches.— il fautaussi remarquer que l’auteur 
altère à plaisir, pour les ridiculiser, les noms arabes dans 
lesquels les syllabes omi et maël sc reproduisent souvent. 
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Æfalacftin'. — Nom d’tm chef arabe. — Verrons-nous dans 
cc nom une corruption de celui d'Abd-al-Malek, qui succéda, 
dans le gouvernement de l’Espagne > à Abdcrame j mprt à la 
bataille de Tours, en 732 (l) ? Il rentra bientôt en Languedoc 
et pénétra daus la Provence, dont la trahison de Maurentc, 
duc de Marseille , lui livra l’entrée. — Il fut tué lui-môme 
par Ips Berbers, quelques années après. — Voyez aussi 
Aquin. 

Maladon^ MaMon. — Guerrier sarrasin. — Les Arabes 
nomment Moallad les enfants nés de deux personnes de 
races diflërentes. 

Hïalagant, Maïagut. — Ces noms donnés à des Sarrasins 
venaient peut-être de celai de la ville de Malaga , l'une des 
premières conquêtes faites par l’islamisme en Espagne. 

Slaîfcs , Jilatfait. — Le Diable. 

MaJgadîn. — Trouvère breton renégat, attaché à la mai¬ 
son de Tiébaut. — Est-ce «ne malice dTIerbert? et dans cc 
cas , que désigne-t-il ? 

Afanccii,—Guerriers du Mans. 

lilans (Savaiy delj. — Chevalier chrétien. — Savary est le 
nom du père de Garin de Montglave, souche des Aimeryois. 

Mans (Hue du).—Le Maine eut trois comtes nommés Hue 
ou Hugue. — Hugue D'' fut le premier comte du Maine; il 
mourut en oao. — Hugues II épousa Berthe de Champagne , 
et mourut en 1032. — Sa fille Hermengarde épousa en pre- 
miêrcsnocesThibaultlIÏ, comte de Champagne, et en secondes 
Azon, marquis de Malépiiie. Son fils Hugues III fut comte du 
Maine, et céda son comté à sou neveu Elie, en 1100. 

Jlfflnuîcritj du Soman de Foulque de Candie, — La 
chanson de Foulque de Candie est conservée dans trois textes 
possédés par la Bibliothèque nationale- L’un se trouve dans 
un manuscrit du fond Colbert ; il porte Te n" 7186, Cette copie 
est fort incomplète. La première partie ne s’y trouve pas ; en 
revanche, il renferme la fin, qui manque dans le manuscrit 
du fond de Notre-Dame. 

Celui-ci porte le n" 275 bis. Sur la garde, qui est en papier, 
ou lit ces deux notes : 

« Duras Guillaume au Court Nez. C’est le sujet d’une his- 


(I) Rffkaud , p. 61 . 




















loire arrivée sous Charlemagne. On ignore le nom de l’au¬ 
teur. Ce roman est le plus ancien en Français, écrit au 
commencement du Xlï' siècle. » 

« N" 23. Ca notice ci-dessus me parait entièrement fausse. 
I “ Ce manuscrit est du XllI* siècle ; — 2» riiistoire est arrivée 
sous Louis lo Débonnaire; —3“ l’auteur se nomme plusieurs 
fois dans l’ouvrage ; c’est Herbert Leduc ; — 4" il est ,al>so- 
luraent faux que ce soit le plus ancien roman français, 
G. D. L, D. » 

Celte seconde note est de M. l’abbé de la Rue. 

Ce manuscrit est incomplet : il présente deux gra^ves 
lacunes, Tune au centre, l’autre h la fin. Tel qu’il est, il ren¬ 
ferme encore 10,440 vers. — Son écriture est, comme le dit 
W, de la Rue, du Xiîl* siècle, et peut-être de la fin du Xïlla 
siècle. L’orthographe est meilleure que daqs les deux autres 
textes. Çà et là sont des variantes écrites de la même main 
que le texte. Ailleurs , des vers sont nécessairement omis. 

Dans ce texte, le début sc compose de vers de dix syllabes ; 
ils en ont douze quand le poète se décide à faire l’éloge de 
Tiébaut, — Ensuite reviennent les vers de dix syllabes, qui 
finissent par laisser la [ilacc aux vers alexandrins, qui la 
gardent jusqu’à la dernière page de ce texte. 

Le manuscrit de l.a Bibliothèque nationale, qui porte te 
no 718S , contient, avec d’autres chansons , celle de Foulque 
de Candie. Il dut être e.xéculé vers la fin du XIII* siècle. En 
effet, la Chanson de Foulque est précédée par celle de Berthe 
aux Grands Pieds. Elle porte cette mention ; * Par Gérard 
d’Amiens/ par ordre du comte de Valois, frere du roi. » Jean, 
second fils de saint Louis et comte de Valois, naquit à 
Damiette, en 1249, et mourut devant Tunis, en 1270. Quand 
on compare ce texte à celui du manuscrit du fond Notre- 
Dame, on reste convaincu qu’il est plus moderne, il est, en 
eflet, plus long; il a été remanié. Les vers obscurs du pre¬ 
mier sont supprimés ou éclairés dans le second. Des expres¬ 
sions anciennes sont rajeunies. Néanmoins, celte version a 
l’avantage d'être plus complète que les deux autres. — Elle 
est ornée de t rois vignettes. La première représente Guillaume 
après la bataille d’Alesehans , fuyant vers la ville d’Orange. 
Le prince est sur un cheval blanc ; mais son casque, sa selle, 
les harnais de son cheval sont couleur d'orange. Son bou¬ 
clier est rose, semé de fleurs blanches; son vêtement est aussi 
rose. Les Sarrasins qui le poursuivent ont robes, casques et 
écus couleur d’orange. Au fond, on voit les toits de la ville 
d’Orange. Ses imins sont roses. Enfin, le fond du sujet se 





« 





Tou»î>osc d’un carrelage de lignes Idaiieheset orangées iHjsées 


sur un fond Idcii. 

La deuxième vignelle reiirésente le conseil tenu par les 
Arabes. Ils ont la tète entourée de linge, Tiébaut assiste à la 


délibération ; il est blessé et dans sa tente, 

La troisième et dernière vignette représente l’entrevue du 
roi Loys et de Tiébaut, Les deux princes se rencontrent et 
semblent, à leurs gestes > se parler avec vivacité. Derrière 
chacun d'eux est un jeune page. A droite et à gauche , on 
voit la jiartie anterieure du corps d’un cheval. Le fond du 
sujet est doré. ’ 

Si jamais on publie ce roman an complet, il ne faut se 
servir de ce texte qu’en tenant grand coraple de celui ren¬ 
fermé dans le manuscrit de Notre-Dame. Ce dernier renferme 
le nom de l’auteur, les locutions les plus anciennes , la nar- 
'ralion la plus courte. EufîM, il nous semble devoir être plus 
conforme que les deux outres à la création originale du trou¬ 
vère de Damraarlin. 


Maruùrun. — Nom d’un guerrier sarrasin. — Peut-être ce 
nom n'est-il qu’une manière de ridiculiser le titre de ma. 
rahout. 

Aïom^e (Le roy).— Roi qui habite les bords de U\ mer. ~ 
Ce titre peut s’appliquer à tous les cljefs de pirates qui pas¬ 
saient les eaux pour venir dév'asler la France, 

Afarc/ioiwc(La terre].-—lls’agit ici de la marche d’Espagne^ 
c’est-â-dire du territoire conquis par Charlemagne au-delà 
des Pyrénées, dans la campagne de 118. On la nommait 
Marche. Cette province fut comprise dans le royaume d'Aqui¬ 
taine donné bientôt aj)rès à Louis le Débonnaire (l). 

Mariatn^ Marien, — La Vierge Marie.— Marie-Madeleine. 

Marrayonne (Les tours de).— Peut-être s’agit-il de l’an¬ 
cienne cité de Maguelonne, une des villes uoUibles de la Sep- 
timanic. 

Marsamin. — Dru de Tiébaut. 


ÆTarJiîion. — Vers 7.33, Mauronte, duc de Marseille, pour 
échapper à l’autorité d’Eudes , duc d’Aquitaine , s’allia avec 
les Sarrasins et livra l’entrée de la Provence à Youssouf, gou¬ 
verneur de Narbonne. Les Sarrasins pénétrèrent jusqu’aux 
murs d’Avignon. Pendant quatre ans, ils furent maîtres du 


(1) Ueysauu, page 96 
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pays (t). Charles Martel les en chassa; mais, après son 
départ, en 737, Maurontc renoua ses intrigues avec les mu- 
siilnians, et les rappela de nouveau. Charles niarclia contre 
lui, le battit, et s’empara de Marseille, dont il le dépouilla. 
Depuis ce temps, le nom de ce traître fut en horreur dans le 
Midi, et dans le XIII* siècle, nous voyons nos trouvères donner 
parfois à leur traître le nom de Marsilion {dux Marsilùnsis), 

MarsiUon delioncevaux .— Dans leur partie fabuleuse, les 
Chroniques de Saint-Denys racontent tjue Marsilion était 
un guerrier de Syrie, envoyé par le Soudan de Bahyloue pour 
défendre l’Espagne contre Charlemagne. Il devint roi de Sa- 
ragüsse à l’aide de Ganelon, qu’il corrompit,et défit les Fran¬ 
çais à Honcevaux, 11 ne jouit pas de son triomphe : avant 
d’être écrasé par le nombre des assaillants, Roland parvint 
à le joindre et le tuer,— Les trouvères ne manquent jamais 
de s’appuyer sur ces fables accueillies par les moines de 
Saint-Denys, mensonges déplorables qui ont tue en France 
les traditions poétiques et populaires de notre véritable et 
glorieuse histoire. 

Marsouin, — Herbert désigne sous ce nom un artiste qui 
faisait des selles de luxe (Manuscrit Notre-Dame , fol. I2a , 
verso),— Le Xlll* siècle fut l’ère la plus brillante deda x^aleur 
personnelle. La chevalerie y brilla de tout sou éclat pour la 
dernière fois- f-cs champs de bataille pendant la guerre et les 
tou mois pendant la paix lui donnaient l’occasion de développer 
son adresse, sa force et son faste. Apres le luxe des armes 
dont nous parlons dans une autre note, venait celui des 
harnais , et notre poète entre , à cet égard, dans des détails 
de nature à satisfaire la curiosité la plus exigeante. Quelques 
citations donneront une idée des dépenses faites par les 
paladins pour briller en bon lieu ; 

Poi ont destrier n’ait couvert le crépon , 

Toute la teste, le col jusqu’à l’arçon 

Les destriers couvrent de cendal de Roussie..... 

Le destrier fust coiu'eid d’un Vermeil siglalon 
Le chief dusques as piez , teste , col et crépon.... 

Maint destrier couvert de siglaton. 

Foulque saisit Rufiin par l’arç-on decryslal. 

Les selles étaient dorées , d’azur, aleutrées. D’autres 


(1) Rkt.v'aüd, pages 53, 5i, 35 . 
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ëlaleiïl faiUig (i’ivoire mamiorÎH. Desraracs en avait une de 
ce genre , incrustée d’or et de pierreries ; 


Selle ot d’ivoire à fin or adoubée. 

Les pierres valent l’onor d’une contrée. 

Enfin, nous nous bornerons à reproduire ici la description 
de la selle de Ganite quand dlc arrive au camp des ‘ 
Arabes : 

Et Ganite scoit sur vni mul avenant : 

La sele, où ele séoit, valoit lot l’or Morgant, 

Un roy d’outremarin qui fut nez d'Alixant. 

Les arçons en esloient de tin ur roujoiant, 

A pierres précieuses en orpyment séant ; 

La couverture eu fu d’un poile csclaijaut ; 

La sous-cenglc dessous d'un sainin verdoiaut. 

Le [loitral et les augles rcfurenl d’un semblant 
D’une pourpre vermeille à boutons d’or luisant. 
Estriers y ot de l’œuvre à l’orfèvre Galant. 

Le fraiii, qu'il et el chief, valoit l’onnor Galant. 

Les pierres précieuses i sont bien avenant. 

Dos crins à la pucele en furent li traiant. 

Pennes de paon semblent tant icrenl luisant..... 

Les Orientaux seuls ont conservé le luxe des selles; on en 
voit, dans les galeries du Louvre , quelques-unes exécutées 
a latin du siècle dernier, qui donnent une idée du faste de 
nos pères. 

Maitduit de Rame, — Chef arabe. *- Nous verrons encore 
dans ce nom un dérivé de Abd-al-Rahman. — Voyez I)$s- 
ramés.— Il y en a en .Tudée , près de Jérusalem , une ville 
nommée Rama.— Voyez Rame. 

Maugis (Le larron).— Réminiscence du roman des Quatre 
Fils Aytnon, 

Mellent (Galleraïul de). “ Chevalier chrétien. — Ce nom 
désigne Gallerand ou Walerand de Meullent, seigneur nor¬ 
mand , mort eu lt(>8. — Nous avons indiqué dans notre 
introduction pourquoi le trouvère de Dammartin a tant de 
vénération pour son nom. — La branebo des comtes de 
Meullent, seigneurs de Gouniay-sur-Mariie , s’éteignit 
en 1360, 

Membrin (Faussette de). — Cousine de Tiébaul d’Arabe. 

Mescréans , Afcieréws. — Surnom donné aux Arabes. — 
On le retrouve dans les chansons injurieuses publiées contre 
Thibault , le roi de Navarre. 
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Miles Marmon. — Guerrier arabe qui tue Galleraud do 
Mcllent. 

Misfjuaine. — Mycêne. 

jVoiïanr (Gallcrand de). — Voyez Mdktit, 

Mongmeourt, Montgencourt. — Le lecteur remarquera ia 
quantité de noms qui commencent par la syllabe mouL — 
Les Sarrasins avaient couvert de forteresses les montagnes 
de la Provence ei du Dauphiné ; c'est de là qu’ils descendaient, 
comme autrefois des monts Pyrénéens, pour dévaster la 
France. 

Mongu (Le roy).— Père supposé de Ganite. 

Monjo/e, Montjoie, — Cri de guerre des hommes d’armes 
do rile-de-Fraucc sous les Capétiens-— L'alîeclalioa que 
met le poète à le faire répéter indique ses intentions: c’est 
Louis VIII qui est en scène. 

Monteenis (De). — Chef païen. Fn 906, les Sarrasins fixés 
près de Nice se rendirent mailres du Mont-Céois; de là ils 
descendirent dans tous les pays voisins. 

JlTonicemi (Girart et Guy de).— Chevaliers chrétiens. Ces 
noms rappellent peut-être les pieux qui résistèrent aux 
Arabes. 

iHonfcÎj'sdïer (Guy de).— Chevalier chrétien. Dreux de 
Montdidicr est un des gendres prétendus d’Aimery de ,Var- 
bonne. 

Montlmn (Gerhiers de). —Chevalier anglais.— Ailleurs 
il est nommé Guillehert de Monlaon. 

Æfontuc ou Mouline (Acarin de). — Neveu supposé de 
Tiéhaut.— Voyez Acarin. 

Montpensier (Guy de). — Chevalier chrétien, — Gui¬ 
chard lU, comte delioaujeu et de Montpensier, laissa,en laiG, 
cette dernière seigneurie à son fils cadet uommé Guichard 
comice lui. 

Morand.— Voyez Morgan. — Herbert donne aussi ce nom 
à un archevêque qu'il fait fils du roi Didier. 

Morgan. — Dans les romans de la Table-Ronde, ce nom est 

celui du médecin d’Arthur; — dans d’autres, celui d’un en- 

% 

chanteur que l’on confond souvent avec la fée Morgan.— 
Dans lepoèmede Foulque de Condie, c’est le nom d’un amiral 
arabe qui perd une bataille sur les côtes de Provence. Peut- 
être verra-t-ou ici un souvenir du fait suivant: Le connétable 
Rurchard battit sur mer les Arabes qui venaient de ravager 
la Sardaigne et la Cor.se (807-808.) îl leur prit treize vais- 
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seaux (1).— V, Ifermengard,— i^uoî qu’il «ii soit, on voit 
que l'amiral exige un tribut de gens qu’il prenii pour des 
marchands. — On voit là l’origiiib de la piraterie algérienne. 

jHorgdn (L’or de) . — 11 s’agit- peut-être de l’enchaiiteur 
Morgan. 

-Woroû (Les). — Les Maures. 

Moyant (Ile de).— Cette ile est habitée par les fées; cVsl 
la qu’elles ont fait le manteau deT-iébaut. 



Naime», Naimm, — Les trouvères donnent ordinairement 
à ce prince le titre de duc de lîavière. lîs le représentent 
comme un vieillard aussi brave que sage, et lui font jouer 
le rôle de Nestor de l’armée. Il est peu de romans où on ne 
retrouve son nom. Sans doute, un jour, on saura la raison 
de sa popularité, 

Naples (Corsoit, roy de).— Chef musulman. — Les Deux- 
Siciles furent longtemps possédées par les Arabes. 

iVarôojtne.— Une des sept villes de la Sepliinanie. Cette 
ville fut prise par les Arabes dès leur première invasion en 
France(7l8). Leurs historiens conviennent qu’ils y trouvèrent 
des richesses immenses.— Suivant les chroniqueurs français, 
ce fut seulement en 721 que Alzama s’en empara ; il en lit 
sa place d’armes et la fortifia avec le plus grand soin.’— 
Après quarante ansdcsen’îtude environ, en 759, les chrétiens 
s’insurgèrent contre les .\rabes, livrèrent Narbonne à Pépin 
le Bref, et c’est alors que la terre de France fut enfin dé¬ 
barrassée des Sarrasins, — Voilà des évènements qu’il fallait 
chanter, si on eût voulu rester dans le vrai.—Narbonne perdue 
et reprise, Charles Martel et Pépin, voilà des faits et des 
hommes qui étalent dignes d’un poème national, si nos 
trouvères eussent voulu le faire; mais ils ne s’en souciaient. 


Navarre, Navarrois, — Les habitants de ces montagnes 
subirent toutes les infortunes réservées aux nations dont le 
territoire sert de limite à des puissances ennemies.— En 
807, ils acceptèrent le joug des Arabes et se firent musulmans. 
A la première occasion, ils revinrent à la religion de leurs 
pères ; mais cet état de choses ne se maintint pas. Quelques 


r 


(1) Chroniqmt de Saint-Denys, an 807, 















V 





P 


■ 



i 






T 

I 


i, 



+' 

« 

J . 


S 

'y, 

i 

; /, , 

l 

i ■ 


I fl. Jl «. 


. P 





;f\* I 


r-«c*î rï V •' 



- 208 — 

années après, soit qu’ils y fussent contraints, soit qu'ils^ 
fussent mécontents «les Francs, ils livrèrent Pampelune aux 
Maures et renoncèrent encore une fois à la loi rln Christ (1). 
Ils ne tardèrent pas à renoncer à Pislamisnie, mais ces va¬ 
riations leur valurent la haine et le mépris des populations 
fidèles. D’ailleurs, c’est aux hommes de leur race qu’était dû 
le désastre de Ronce vaux ; aussi le poète raèle-t-il raécham- 
ment leur nom à celui de toutes les races infidèles. — Il a, 
d’ailleurs, nous l'avons dit, une autre intention; quand il 
insulte les Navarrois, c’est au roi de Navarre Thibault, ce 
prince inconstant en politique, qu’il adresse ses coups. 

IVigues (Cordéis de). — Guerrier païen. — Voyez Nike, 

Nike iSiiiagot de),— Guerrier musulman. Les Arabes en¬ 
vahirent le comté deNice après la mort de Louis le Débonnaire 
(sic et 8tâ); mais, celte fois, ils n’y restèrent pas. Plus lard, 
en 889, ils arrivèrent par mer en Provence et fondèrent dans 
le comté de Nice un établissement qui ne dura que trop long¬ 
temps ; ils couvrirent les montagnes de forteresses qui gar¬ 
daient les défilés, et de là ils descendaient ravager la France, 
la Suisse, la Savoie et le Piémont. En 942, Hugues, roi de 
Provence, les assiégea; il allait les expulser, quand il aban¬ 
donna ses conquêtes pour aller s’emparer de TltaUc.— Ce 
fut Guillaume de Provence qui les chassa de Nice, ïl y a 
encore daiis cette ville un lieu dit : le Canton des Sarrasins. 

JVormandte (Richard de).—Chevalier ebrétien lue par 
Tiébaut sous les murs d’Orange. — La Normandie eut quatre 
ducs du nom; Richard I*', dit Sans-Peur, beau-frère de 
Hugues Capet, mort en 996; — Richard II, dit l’intrépide,, 
mort en 1026;— Richard ÎIl, mort en 10!Î8, — cl Richard IV, 
dit Cœur-de-I^ion, mort en 1199. 

A’ormontiic.—Les draps de celte province n’élaienl pas 
fort estimes alors: c’est ce qu'on peut supposer d’après celte' 
malicieuse observation «l'Herbert : 


• •r’ »i «. 


Desceiit Guillaume, qui parole à Hélie. 

De hurel gris (n’iert pas de Normandie) 

Fut sa gonnclle et sa manche furnie» 

La manche était alors une partie notable du vêtement. Cela 
devait être ainsi dans un temps où Je bras jouait un si grand 
rôle. Les dames donnaient à leur chevalier, a leur époux, 
une m,anche qu’elles avaient elles-mêmes cousue et brodée. 



4 



(l) Chroniques de Saint^Donys, partie sérieuse, année 807 











Aussi notre poêle décrit-il souvent avec complaisance la 
manche des principaux chefs des deux armées. 


L’un d’eux porte : 

Une manche de vermeil sigîaton : 

Les pierres valent l’onor de Besançon. 

Ces manches étaient longues et larges; aussi Ilerhert dit-il 
parfois ; 

Manche ot de poile par terre traynant 
Lt chaperon d’un vermeil bouqueratil. 


Il nous montre AnféÜse et Ganite donnant des manches à 
Foulque et au Povre-Veu —Au surplus, ces longues manches 
élaient en honneur dans le midi de la France dès le temps 


de Charlemagne. 

JVomands (Le duc des). — A l'époque où Ilerhert place 
son récit, il n’y avait pas de duc de Normandie ; ceux qui 
furent ses contemporains sont Uichard Cceur-de-Liou et .Iran 
Sans-Terre. 

jyorrois .— Du Nord , Slave , Tarlarc. 

Nubian.~ Musulman de Nubie. 


0 . 

Odon.-^ Ce nom est le même que ceux d’Eudes, Odet, 
Olhon , Odillon , qui se retrouvent dans toutes les chansons 
et dans toutes les grandes familles.— Cependant, Eudes, duc 
d’Aquitaine , eut le bonheur d’arrêter l’invasion des Sarra¬ 
sins dans la célèbre journée de Toulouse (Mai 7211. Alzaraa, 
le chef des Arabes, fut tué. Ahd-al-Rahnian, ou, suivant nos 
historiens , Âbdérame , qui lui succéda , ramena ses troupes 
en Espagne. — Cet Odon est celui qu'il aurait fallu franche¬ 
ment chanter , si on eût tenu à faire passer a la postérité le 
nom des preux qui défendirent la France. » 

Orable.'— Dans le cours du poème , Herbert appelle deux 
ou trois fois Orable la femme de Guillaume d’Orauge; et 
voici pourquoi : ce nom est celui d’une princesse, fille du 
roi d’Orange , que Tiébaut veut épouser dans le roman des 
Enfances GttiîfoMJne. Dans sa jeunesse , ce prince en aurait 
été amoureux ; mais il parait l’avoir perdue de vue. — Dans 
la chanson de la Prise d'Oranj/e, Guillaume apprend qu'Ora- 
ble a fini par épouser Tiébaut et renoue avec elle ses 
anciennes relations. CcHe-ci l’écoute volontiers et linit par 
trahir son mari au profit de son amant. Elle livre la ville 
d’Orauge aux chrétiens. Aussitôt Guillaume la fait baptiser: 
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Le nom li oLenl de la paîciieté ; 

A nosire loi la font Guibor noniei'. 

A un mostièr , qu’orent fct dédier : 

Là l’a li cuens Guillaume esposé (i ). 

Herbert Leduc n'a pas inventé la fable de Guillanmo 
d’Orange/11 a bâti son pofeme avec tous les précédents posés 
par les trouvères qui ont, avant lui, chanté cette fabuleuse 
histoire, 

OroMije.— Ville de France qui, par une pure spéculation 
des trouvères des XII* et XIÎI* siècles, se trouve le théâtre de 
grands évènements purement imaginaires. Aucun historien 
sérieux, chrétien ou arabe, ne parie ni du siège que lui 
sauraient fait subir les Sarrasins à deux reprises différentes, ni 
(1c sa conquête faite par un Guillaume quelconque. Que cette 
ville ait souffert de la présence des Sarrasins en France , 
qu'elle se soit réjouie de leur expulsion, rien n'est plus vrai¬ 
semblable. Mais sou histoire ue peut sc comparer à celle 
d'Avignon ou de Narbonue, dont nos chroniques ont enre¬ 
gistré ies vicissitudes. Néanmoins, la prise d'Orange forme 
une des branches delalongtie chanson de Gniiiaume, ot celle 
de Foulque de Candie en est la suite. 

Les armes de la ville furent d’abord un simple cornet,, 
comme celles du ])rince; elles changèrent au XVl* siècle , et 
depuis lors, la villi', porta d’aKur à une branche d'oranger 
fciiillée de sino^dc, cliargée de trois oranges d'or, au cltef 
d'or chargé d’un cornet d'azur virolé et lié de gueule ; mais 
jamais on ne vit sur son écusson un court nez ; jamais un seul 
des princes qui l’ont gouvernée ne porta ce ridicule surnom, 
et nous ne croirons jamais qu’une cour hospitalière pour les 
enfants du gai-savoir ait jamais été insultée d’une manière 
aussi inconvenante, — Herbert donne à Guillaume pour scel 
celui de Provence ; il le désigne une fois par le titre de mar¬ 
quis d’Orange. — Cette xûlle n’était qu’un comté, mais elle 
faisait partie d'une marche, 

Orbrie sur Arge7ite. — Ville, — L'Argente est une petite 
rivière du département du Var. 

Orcanois (Les). — Surnom donné aux Sarrasins. 

Ofranj. —Sous c^ nom Herbert (iésigtie l'orfèvre qui a 


(1) Manuscrit de la Bibliothèque nationale, fond La Vallière, 
n* 23. 

































fait les étriers de Foulque. Couime i! dit que c’est à Paris 
qu’ils sont ciselés , ou peut admettre qu’Otraus s’était fait un 
nom comme artiste dans la'grande ville. 

Ouiremarin {Le roy), — Les .Arabes , primitivement, n’é¬ 
taient pas marins ; leurs premiers vaisseaux furent montés 
par des renégats, des esclaves et des hominés de diverses 
races qui avaient embrassé Fislamisme. — A la fin du VII* 
siècle , les chefs arabes commencèrent à proclamer que 
Mahomet avait dit : a La guerre sacrée faite par mer a plus 
de mérite que la guerre faite par terre (ij.» Quelques prophé¬ 
ties habilement exploitées , et peut-être avant tout l'appât du 
pillage et l'amour des combats entraînèrent les Arabes à faire 
des expéditions maritimes.— Ils arrivèrent en Corse en 710, 
en Sardaigne en 7I2, et depuis, malgré la protection de 
Charlemagne, ils ne cessèrent de ravager ces deux îles, 
notamment en 806. Üii les vit encore de temps en temps 
faire des descentes sur les côtes de France jusque dans la 
première partie du XI" siècle. Depuis, ils se bornèrent au 
métier de corsaire, auquel il leur a fallu renoncer en 1830. 

Outremer (Les païens d’}. — Voyez ci-dessus. 

# 

P. 

Palfizin ,— Paladin, comte palatin. 

1 

Paterne.— Païenne.-^ Les invasions des.Arabes en Sicile 
commencèrent en 6G0 (2). ~ Ils avalent mis à Palorme une 
garnison d'Esclavons ou Soclabis. Un quartier de la ville 
porte encore leur nom. Les musulmans étaient maîtres de la 
Sicile entière vers 815. Ils y restèrent plus de deux siècles, 
et ils n’eu furent chassés qu’en 1050, par les chevaliers 
normands. 

Pavinois.-~ De Pavic. 

Perdus (lie des).— Itetraitc des fées : c’est là qu'elles font 
un haubert pour le Povre-Veu. 

Persois .— Persans. 

Ptcrreîée. — Pierrelate , commune située près de la ville 
d’Orange.— Herbert donne son nom à deux guerriers arabes, 
Pynel de Pierrelée et Maudras de Pierrelée , et à deux che- 


(î) Retnacd , p. 67. 
(î) RavisAro, p. 65. 








valicrs chféliens, Beniier de Pîerrelée et Guérin de Pierrelée. 
Ce dernier est chambellan de Guibourg. — Ne s’agit-il pas 
ici de Provençaux dont les uns auraient été Albigeois et les 
autres croisés ? 

Poitevin (Hiauuie). — Casque fabriqué à Poitiers ou dans 
le Poitou. — Le poème d’Herbert nous donne des rensei¬ 
gnements curieux sur les armures des anciens chevaliers. 
Il nous les montre peintes complètement d’une seule couleur, 
vermeille , blanche ou bleue , parfois couvertes de fleurs, de 
bandes variées ou d’arabesques. — Les casques n’échappent 
pas à cette décoration de pinceau, La couleur verte est celle 
que [(réfèrent les Français : 

François semidez as verts bel mes vergiés. 

Quelques-uns de leurs chefs portent des helmes verts à or 
reflamboiant > des hiaumes %'erls et peints à flours. — Ces 
casques étaient enrichis de pierres précieuses, et nous ren¬ 
controns les expressions suivantes s helmegemmé,— hyaume 
à topaze qui luit et cstiiicele, — le cercle en est à pierres et 
gete- grant luour. La forme de ces casques varie : ils sont 
ronds , mais rarement ; ordinairement, l’auteur nous les 
peint aigus , acérés, haut coigniés. — La partie antérieure 
est garnie d’une ventailie ou visière , ou d’une croix de 
métal qui protège le visage.— Comme dans tous les romans 
de chevalerie , quelques-uns de ces casques ont une origine 
historique : les uns sont l’couvre de saint Eloy ; tes autres 
ont été portés par le roi Prîam ou le preux Roland. 

Popdiçans. — Surnom donné aux Arabes ; il est peut-être 
une altération de pélican. Cet oiseau dépeuple les étangs* 
On y a vu aussi un dérivé de Paulicien , hérétique des pre¬ 
miers siècles de l’Eglise. 

Port. — Passage , défdé des Pyrénées.— Les Arabes nom¬ 
maient les Pyrénées la montagne des ports. C’est dans le 
port qui mène de Parapelune à Saint-Jean*Pied-de-Port que 
se trouve la fatale vallée deRoncevaux,— Chaque passage a 
son nom, mais tellement altéré par les trouvères , qu'il est 
bien difficile de les reconnailre tous. Le passage des ports 
joue un grand rôle dans toutes les guerres avec l’Espagnej 
aussi l’émir Abd-al-Rahman disait dans l’une de ses poésies : 
« Que de chemins j’ai foulés l que de défilés après d’autres 

défilés (i)! 


(l) RKVrfAUD, p. 117. 
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Portpailiari sur mer. La prise de cette ville fait le 
sujet d’une brandie du roman de Bainouart au Tinel. 

Pouhier. — On nommait ainsi, aux XII« et Xïll® siècles , 
les habitants de la Picardie. 

Pyneernie. — Pays possédé par les ennemis de la foi. 
Pyncenez de Lérie ; la gent de Pyncernie; Alopantin, roy de 
Pyncenart, etSembrin, sou fils; les Pyncenarts; Blafaiot, roy 
de Pyncenise, — noms de païens. 


R. 

flafns (Eudes ou Odes de). — Chevalier chrétien. — Les 
seigneurs de celte ville, avec les archevêques, étaient des 
princes carlovingiens qui portaient le nom decomtesde ïloucy. 

Bame (Mauduit de). — Voyez il/auduîf. — Aux bords de 
la Durance, prèsd’Embrun, fut une ville nommée Rame. Les 
Arabes ont poussé leurs courses jusque là, 

Bêlmqiiis (Les). — Les déserteurs, les renégats, 

Rénoics (Les).— Les renégats. 

Bethel (Un brun de). — Cette mention nous montre les chC' 
vaux ardennais déjà en honneur, 

Richard le c/mrfr/er.—Le geôlier des prisons de Guillaume. 

Il s’agit sans doute d’un des ofQciers du comte d’Orange.— • 
Louis le Déb ou U aire, comme roi d'Aquitaine, eut un conseil 1er 
de ce nom. 

Rodans ou itodws.— Sorcier de Tiébaut. 

Roland. — En 8(i9, les Sarrasins font une descente en Pro¬ 
vence. Roland, archevêque d’Arles, fut faitpar eux prisonnier. 

Ils lui imposèrent une forte rançon | mais il mourut en cap¬ 
tivité. Les Arabes ne firent pas savoir son décès aux chrétiens, 
et quand la rançon fut payée, ils remirent son cadavre. 

Rosselet. — Peut-être le Roussillon. 

Roussie^ Rossîe, Russie. — S’agit-il de la Russie, pairie 
des Tartares et des Slaves.^ s’agit-il du Roussillon ou d'une 
autre portion de l’Espagne? Ganite dit à ses vassaux que 
Guillaume vient de délivrer : 

A vous command de la terre d’Espaigne. 

Entrer y veux ains que pass’ la quinzaine, 

Et chaleiigicr Tiébaut terre certaine, 

Bade et Roirssie et la terre Gryphaine. 

Ailleurs, Herbert parledcs étoffes et des mulets de Roussie. 

















Nous pensons qu'il nomme Roussie le pays des Roux. (Voyeî 
ce mot. ) 

/ïoMÆ(Les).— I.CS Romains nommaient Fusci les Berbers, 
Ou les désigna aussi sous le nom de Bufi, roux ou basanés. 
Aussi croyons-nous que noire poète, en se servant des mots 
iîouxet lloussie^ désigne simplevneut une race d’hommes et 
leur patrie.— Dans le Midi, plusieurs localités ont des noms 
qui rappellent les Roux cl les Gris. 

Royne de France,—Lorsque Loys, pour excuser son désir 
de retourner à Paris, dit que Ja reine le demande, nefaul-U 
pas encore voir là une allusion à Tamour que Blanche de 
CasliUa portait à son mari ? 

S, 

Saint-Daiys (Le mousticr).— Ccüe célèbre abbaye Jouait, 
dans les XI*, XII" et XIlï* siècles, un rôle des plus im¬ 
portants, Sous les voûtes de son église, on déposait l’ori¬ 
flamme. Ses vassaux étaient les fidèles serviteurs de ta 
dynastie des Capétiens, nés, pour ainsi dire, an milieu d’eux. 
Ce sont CCS braves liommes d’armes qui poussèrent les pre¬ 
miers le cri de Montjoie, qui pendant si longtemps entraîna 
les Français à la victoire.— C’était le nom d'un des petits 
fiefs qui dépendaient de sa seigneurie,— Le moustier Saint- 
Deuys n’avait pas eu moins d’iinporlance à l’époque dû 
l’invasion des Sarrasins. Rebâti et enrichi par Dagobert, il 
avait été dépouillé de scs trésors et de la grille d’or entourant 
le tombeau du (talron du pays par Charles Martel. De là 
l’expression : — L'or de Saint-Denys^ — qui se retrouve si 
souvent dans les chansons de geste.— Le désir manifesté par 
Loys de revoir les clochers de Saint-Denys n’indique pas un 
Carlovingieu, mais bien Louis VIll , seigneur de l’Ile-de- 
France. 

Saint-Denys, (Le Barnage).—Barons et vassaux des Capé¬ 
tiens. Ils forment naturellement le corps d’armée dont le roi 
se réserve le commandement. 

5amf//îfofre (l..’œuvre).— Tl s’agit peut-être de l’église 
Sainl-llilaire de Poitiers. 

Saint Malo de Bretagne. — Guillaume d’Orange jure par 
saint Malo de Bretagne. Nous n’ avons pu découvrir pourquoi 
notre poète employé cette locution, 

A'aint Martin (L’or de).— En 732, Abdérame, après avoir 
pris Poitiers, marcha vers Tours. Le trésor de l’église Saint- 
Martin tentait ta cupidité de ses troupes. L’arrivée de Charles 
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Martel arrêta le cours de ses succès. — De là les sarcasmes 
adressés aux musulmans où se trouve rappelé le moutier de 
Saint*Martin de Tours. 

Sala^jadm ou Salaazîn,-^ Chef musulman,— Herbert lui 
donne pour mère la sœur de Tiébaut. — Ce nom rappelle le 
nom d'un guerrier musulman connu dans l’histoire des 
croisades et de plus contemporain d’Herberl, 

Saïemon (L’œuvre). — S’agit-il d’un artiste célèbre au 
Moyen-Age? S’agit-il d’objets tirés des trésors du roi Salo¬ 
mon ? Enfin, s’agit-il du trésor de Salmoii, roi des 
Slaves ? Herbert, comme tous ses contemporains et ses rivaux 
en fait de chansons de geste, parle souvent de l’œuvre 
Sâlemon. 


Saligot .— (îuerrier païen qui se couvertit. 

Sarm.agan.-~ Ville d’Orient, patrie des Sarmates 

Sarragasse .— Ville d’Espagne dont les émirs ravagèrent 
souvent la France. — On donnait parfois le même nom à 
Syracuse, que les Arabes occupèrent aussi. 

Sarrazin.— De l’arabe Scltaraktjoun ^ oriental. 

Sarrazin (Turchié).-— Celte locution comprend les Turcs 
et les Arabes, 


Sarrazinois (Branc). — Les armes orientales élaienl faites 
avec une grande science métallurgique et décorées avec l’art 
le plus délicat,— En parlant des glaives musulmans, Herbert 
cite les braucs refondus bien foies > esmérés et batus, — 
des brancs de couleur, c’est-à-dire bronzés, — des brancs 
lettrés, c’est-à-dire damasquinés et recouverts d’inscriptions 
en arabe. 


Sartaigiie. — Ce nom doit quelquefois désigner la Ccr- 
dagne, petite province sise aux pieds des Pyrénées, dont le 
sol est escarpé ; ses rochers et ses montagnes olTreut des 
passages d’Espagne en France.— On peut aussi trouver dans 
Sarlâiguele nom altéréde la Sardaigne. Les Sarrasins, depuis 
le conamencement du VIII® siècle, ne cessèrent de ravager 
celle île , et de là ils s’é'ancaîcnl sur les côtes de France et 

* .a 

d’îtalic; ils finirent même pnr s’établir à Aleria. —Herbert, 
dans un autre passage , dit que Guillaume, qui est dans 
Orange. s’arme au perron de Sartaigiie. 

Sauvages (Les). — Ce nom donné aux Arabes indique les 
violences qu’on leur imputait. 

Séfeî'He.— Séville, Celte villefut la résidence d’.Abd-Alazys, 
llls et successeur de Moussa, le conquérant de l’Espagne. — 
Les Chroniques de Sai>i(-Denyit, dans leur partie fabuleuse, 



























disent que Charlemagne s’empara de cette ville, qu’elles 
nomment aussi Sébille. 

Soîetmon.“ Clief arabe.—Soliman, frère et successeur 
de Valed, régnait à Damas en 715.— Vei-s 750, un chef arabe 
du même nom fut i>altu par les chrétiens dans les défilés des 
Pyrénées.— Enfin,en 777 , Saragosse avait pour gouverneur 
un émir nommé Soliman. 

Surîan, Sériant^ Suriç, Syrie .— C'est en Syrie que les 
kalifes Ommiades avaient fixé leur résidence. Damas, que 
notre poète appelle Damart, était leur capitale. C’était de là 
que parlaient leur ordres de guerre contre l’Occident ; c’était 
là qu’on envoyait les têtes des chefs cliréliens. 



Tartagone .— Un des ports qui renfermaient la marine et 
les arsenaux des Arabes.— Suivant l’auteur inconnu de la 
Vie de Louis le Débonnaire, ce prince aurait pris Tarragonne. 
dans une invasion qu’il fit en Espagne ^au printemps de 
808 ( 1 ). 

Terme, Thermes (Gauthier de}, — Chevalier chrétien. Les 
Chroniques de Salnt-Demjs, dans leur partie fabuleuse, 
nomment aussi Gauthier de Ternies parmi les généraux qui, 
sous les ordres de Charlemagne, font la guerre aux Sarrasins. 

Termes [Renier de).— Guerrier chrétien.— Dans la guerre 
des Albigeois figure un seigneur de Ternies. 

Terea^anf.— Idole supposée des infidèles. 

Tessin .— Fleuve aux bords duquel Herbert fait camper 
Loys en Espagne, 

Thunes .— Tunis. — C’est à Cayroan, près de Tunis, que 
Moussa, le conquérant de l’Epagoe, plaça son second fils 
comme gouverneur. 

Thunes (Le roy de).— L’émir de Tunis. 


2'iébaut ,— Voici la troisième version de l'éloge fait de 
Tiébaut à la fin du poème, et ce n’est pas la moins curieuse; 
elle signale le prince comme un galant cavalier et bien vu 
des dames. La réparation est complète, 

Molt fu preudom Tiébaut et sot bien guerroier, 

.Son anemy grever et son ami aidier. 


fi) Historifiis de Franre, 6* volnme, page 86, 
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Tourner sot et guenchir, et fuir et chacicr, 

Kt bel Jouster üe lance, quand sist sur son destrier, 

El férir de respée grant cop sans menacier, 

Deniourer en bataille seul très qu’au derrier; 

Et sé il s’en torna, n’i ot nul recouvrier. 

Large fu de donner et sage de plaidier. 

Bien sot un gentil hom amer et tenir chier. 

Et sot très bien son corps gent vestir et chaucîer. 

Ne onc ne volt à tort pauvre home forjugier. 

Des esches et des tables fut mestre sans irier, 

De bois et de rivière, d'ostoir et d’espevrier. 

Sé il voult bele dame, bien s’en sot acointier. 

Si il !i quUt s’amor, ne l’ot pas par teucier, 

Mes par son bel parler et par bel cléresnier, 

S’avoU en toute Espagne nui uieülor chevalier. 

Si il créist en Dieu, qui le inond doitjugier, 

Mieudre prince de lui u’ol terre î’i justicier. 

Tortelose .— Tortose, un des ports militaires de l’Espagne 
sous la domination arabe. — Louis le Débonnaire, alors roi 
d'Aquitaine, tenta d’enlever celte ville, en S09, auî; Sarrasins, 
' mais il so retira avant de l’avoir prise (t).— Cependant, 
suivant son biographe anonj'me, ce prince se serait emparé 
de Tortose dans une invasion qu’il fit en Espagne en 
808 (2). 

ï’wrfèfe (Calquans de).— Guerrier païen. Tudèie est une 
ville de Navarre ü elle est peut-être la patrie du poète qui 
clianle eu langue romane la guerre des Albigeois. 

Turenne (Morgan de).— Guerrier païen.— L’histoire de 
la maison de Turenne se mêle à celle <le la Provence. Eu 
donnant son nom à un païen, Herbert commet peut-être une 
méchanceté littéraire. 

Turs^ Ttirgnoîs.—Turcs, 


V. 

Valbrun {Ivanel de).--* Guerrier païen.— Les Arabes, dans 
le XI* siècle , possédaient le pays d’Embrun. 

Valdois (Les Turcs de).— Les Vaudois, les Albigeois. 


irfi* 


(1) EGmii.4nD, anno 800. — Chronique de Saint-Uenys, 
partie sérieuse. 

(2) Historie}is de France, 6* volume, page 8G, 
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Yalériam (Lesj.— Héréliques. — Nom ilonnê aux Arabes. 
— L'empereur Valérieii persécuta les chrélLens. 

Tûi-£'i'poü> (Le tîuc de). — Conseiller de Loys , qui s'oc¬ 
cupe de sorcellerie. 

Valffuiùn (.Milon de).—- Chevalier chrétien,— Ne s'agiUil 
pas de la famille de la Vau Giiyon r 

Vitlsecré (Ccus de;.— Les Arabes. 

yaliibGÎs (Ceux tlc).~ Les Sarrasins. 

Laifï’eôoi'î (Ceux du),— Les Sarrasins. 

t'edïAe ^Ayniery, sire de).— Chevalier clirétieu, — Il s'agit 
peut-être d’un guerrier d’Avignon. Le Gomlat-Venaissin , 
dans les XII« et Xlll* siècles , portait le nom de Venisse , de 
Val-de-Venisse. 

Viennois.— De Vienne en Dauphiné. 

Ffesmés (Gau 11 lier de). — Chevalier chrétien. — Peut-et ré 
s’agit-il ici de quelques membres de la famille de Vieux- 
Maisons eu Champagne, Elle avait ])our armes un écu chargé 
de losanges d’argent et d’azur au chef de gueules.— Au 
moment où écrivait Herbert, elle comptait parmi ses membres 
un chansonnier, Gilles de Vieux-Maisons , dont nous avons 
publié les œuvres. 

Viezelx et de Moustier m Lombardie (Reinicr, sire de).— 
Chevalier chrétien. — Le premier nom u’est peut-être que 
celui de la ville de Verceil. 

riuicn, — C'est après la mort de ce preux que commence 
le ffomon de Foulque de Candie. La Chanson d'Àleschans 
lui est consacrée. Un autre poème de la même famille est 
intitulé Les Enfances Vivien. Dans celle de Guibert d'An~ 
drenas. l’auteur nous peint la vieillesse d'Almery, et ses 
fils aines eu possession d’un fief, Guillaume a Orange , Ber¬ 
nard est sire de iîreban , Aimery possède Tortose , et Garin 
est seigneur d’Ancezune. Cette commune est près d’Orange. 
Garin a épousé Euslachc , fille de Nainics de Bavière. Ils ont 
eu plusieurs enfants ; Vivien , Guichardet cl la dame de 
Floriville. 

l''ofcrj<ïn5 (Les).— Nom dorme aux Arabes. 


Y. 


Fdom« (Le vieil).— Chef sarrasin. Son nom se ti^buvé dat^ 
diverses chansons. ' " 

r 

Â • ' 


Ysorê, — Nom d’un géant arabe qui jolie un réicderriblc 
dans plusieurs chansons de chevalerie. 









GLOSSAIRE. 


Aceiner. — Assigner, faire si¬ 
gne, appeler. 

Acoîntier. — Approcher , 
concéder, être poli, chercher 
à plaire. 

A<ujuis , aguis. — Achelé , — 
fatigué, qui sc repose, tran¬ 
quille. — Quietus, 

Adcns. — Dedans, en, en ar¬ 
rière. 

Adoubé. — Armé , armé che¬ 
valier. 

Aduré. — Long, dur, endurci, 
brave. 

Aé. — Age, siècle. 

Aencrer. — .leter l’ancre- 

Agait. — Embuscade. 

Ahatir. — Avertir, exciter. 

Aigage. — Qui vit au bord 
des eaux. 

Ainçoi», «npoï*. -— .Vvant. 

— Nid, famille, race. 

Aïre. — Haine, colère, im|)c- 
tuositc. 

AUiourj. auteur, —■ Plus haut. 
— AJtior. 

Aluex. — Aleu, fief franc. 

Ambedui. — Tous deux. 

Ambléour. ■— Cheval qui va 
•l’amble. 

AtnenfeeotV. •— Rappeler. 

Amistagé- “ Armistice , 
amitié. 


Ancotseurc. — Ancienneté. 

Angarde. — Avant-garde, 
garde, poste. 

Anniti, — Aujourd’hui. 

Annuiï. — Celle nuit- 

Anor. — Honneur, ficf, do¬ 
maine. 

Apatri. — Repu, nourri, ser¬ 
viteur. 

Apercevant. — Intelligent , 
poli, distingué. 

Arotne. — Sable. 

Archiée. — Portée d’uu arc. 

Archoier. — Chasser à l’arc. 

Arger. — Rrùler , faire souf- 
frir. 

Arresn.er. — Raisonner, ha¬ 
ranguer, 

Arrofer. — Mettre en rang, 
en route, — rompre. 

Arî (II). — Il brûle. 

Asseoir. — Assiéger, asseoir 
son camp. 

Asséur. — Assuré, sûr , pai¬ 
sible. 

Atant, — .\lors. 

Afrotf, “ Parti, alliance, 
association. 

Auquant. — Quelques-uus. 

AîtriGtssani. — Doré, ri¬ 
che. 

Autiex. — Autel. 
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B 

liaile. —Villeforttî, forteresse. 

Ifaillie ,— GardCj soin, tutelle, 
possession. 

ÿaülîer. — Se pasmer, rendre 
l’âme. 

lialaier, —Flotter,se balancer, 

Baler. — Danser. 

Bandon (A). — Rapidement, 
sans difficulté. 

Bargatgne. — Embarras, 
peine. 

Barnez, — Barounie , suite , 
armée. 

Bastauœ. — Bataille , choc , 
battue. 

Bataille. — Armée, rang. 

Baud , bans , haut. — Gai , 
joyeux ; — joie, plaisir. 

Baudré. •*- Baudrier, cein¬ 
ture. 

Behourder, Chevaucher, 
faire de la voltige, des ma¬ 
nœuvres de cavalerie, char¬ 
ger. 

Ber, — Baron, chef, prince. 

lîcrjer.— Errer, se promener ; 


— tromper, trahir, 

Besoing. — Besogne, combat. 

Blois. — Bleu. 

Bious, — Privé. 

Bock . — Boucle , partie du 
bouclier, 

Botele. — Entrailles. 

iîoiJdïe.— Tromperie, fraude, 

Boisier. — Biaiser, tromper, 
résister. 

Boisson. — Petit bois, buis- 
sou, 

Ilandir. — Retentir. 

Bourdes, — Contes , plaisan¬ 
teries. 

Brotdts. — Raide, leste, gail¬ 
lard. 

Braious, — Crotté. 

Zfrîcon, — Niais , misérable , 
trompeur, 

Brief. — Bref, lettre, écrit, 

Bruel. — Bosquet, bois. 

Brugenois. — Bruyère, brous¬ 
sailles. 

Bruies. —Fers, liens, cachots. 

Buferie. — Plaisanterie. 



Caietis. — Céans, ici. 

Canne. — Jonc, flèche. 
Cawattt. — Châtaigne. 
Ceindre. — Porter Pépée. 
CembeL — 
cymbale. 

Chaël. — Chien. 

Chat, chéu. — Tombé 
Chaitis. 

reux. captifs. 

Chalanl. — Bàtimeutde trans- 


Chanu, chenu. — Vieux, dont 
les cheveux sont blancs. 
CkapkmenL — Bataille, choc. 
Chargier. — Confier. 

CAorire. — Prison, 

CAarucre. — Carrière , route 
carrossable. 

Chasal.y chasé. — Seigneur. 

chasement, .— Fief, 
château, domaine. 

Châtelain, sei- 


Combat, bruit 


. Faibles, malheu- Chasé 

châ 

Chas tain. 


port. gueur. 

Chalengier, — Disputer, coin- Chaumois. — Chaume , 
battre, revendiquer. champ. 














t 
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Cfteorol 3>4 —■ Chevreuil, clie- Coq (Dès le premier). — Au 
vreau. premier cri ilu coq^ dès le 

Choisir, — Voir, distinguer, malin. 

Cointise. —Bravoure, agré- Corage, — Volonté, idée, dé¬ 


ment. 

Çottée. — Charge, peine. 
Combe. — Vallée. 


sir. 

Cor^fte. —Courroie, fouet. 
Coustumo (Rendre). —Rendre 


Comparer, comperer, — Acbe- justice, 
ter, payer, voir, éprouver, Covent , covenant. — Pro- 
paraitre. messe, convention, conve- 

<7onrécr. — Equiper, armer, nance. 

habiller. Crêanter, — Assurer. 

Conroi. — Equipage , armes , Cremer, cremir. — Craindre. 

ordre,cérémonie. Croire. — Donner sa foi. 

Contralicr. — Contrarier, con- C«er. — Cœur, 


tredire 


D 


Daé, dahes (AU). — Malheur Dessafré. — Gâté, brisé. 

ait! Desvê. — Fou, désespéré. 

jjeffaê, — Sans foi, mécréant, Detri. — Délai. 

Défais. — Défaite, déroute, Detrois. —Derrière. 

Detgié, deîoté. — Délié, libre, i)eui7îant. — Se plaignant. 

flottant. Dm'je. — Discours. 

Delivre, — Libre, leste, brave. Diaspre, dgaspre. — Etoffe, 
Dêfoier. — Retarder. Dicîa;, duel. — Deuil. 

Démenter (Se). — Perdre l’es- Dîémaine. — Dimanche. 

prit, se désoler. Dointié. — Don, nouvelle. 

Déresnier. — Discourir, con- Dois. — Dais. 

duirc. Donoier, dornoier. — Conter 

Dérout, — Rompu. fleurette, faire des cadeaux, 

Deja/e«rrer. — Enlever de la faire le galant, 
selle. Dru. — Amant, ami, domes- 

Déjét?ra*i/e, — Séparation. tique. 

Désevrer (Se). — Seséparer. Druelise , druerie. —Amour, 
Desrois. '—Déroute. amitié, fidélité. 


E. 


Embler. — Enlever. 

Embrever. — Mettre en abré- 


Engreigner. — Soulîrir, en¬ 
rager . 


gé, rédiger- 

£m6rMn. — Rembruni, sou- 


Engresser (S’). — S’avan¬ 

cer. 


creux. 


Ensément, — Eusemblc. 








Entir, — Entier, Esmaitr. — Emouvoir, 

EntîT. — Greffer, lilesser. effrayer. 

EnirefiÈT (S'). — Se donner Jîsmer, — Estimer. 


parole TnntLiel le. 

Entr^saü, — Alors, de suite. 

Envis (A). — Avec peine. 

Ermin, — Hermine, Armé¬ 
nien, 

Esbanoicr. — Plaisanter , 
s’amuser. 

Eschamch — Ei‘aille, pan¬ 
neaux , émail. 

EschargaitQT^ — Etre en em- 
iuiscade. 

.E^cAarntr. —Hailler, refuser, 
économiser. 

Eschas. —Echecs ; ■— embar¬ 
ras, bruit, vanité. 

EsckaugaiU, — Sentinelle. 

Esckêri. — Privé, économe , 
mesquin, à l’écart. 

EscheM, — Achevé, parfait. 

Eschevfir, — Eiîquiver, éviter. 

Eiciente. — Escient, savoir, 
idée. 

Escqusct tUcoudre, — Se cou¬ 
cher, se cacher. 

£icrémie.—Escrime, combat. 


Esparmenter, — Expéri¬ 

menter. 

EsquippB f«ri*ée. — Bâtiment 
garni de fer, bien armé. 

Essart, — Bois , broussaille ; 
— impétuosité. 

Essauciar, — S’élever , faire 
fortune. 

Essomo , cijone, — Excuse , 
permission, avis, occasion, 
congé. 

Estache, — Attache, agrafe. 

Estage, — Stature, demeure, 
hauteur, halte, 

Estandarl. —Tente, pavillon. 

Esta\)<iæ .— Cierge, (lambeau. 

EtUr," Se tenir debout, rester. 

Estour, — Combat. 

Bravoure, combat. 

Estomir, — Equiper, com¬ 
battre. 

E$trû — Mêlée, bataille. 

Estrivier. — Etrier. 

iFsfroer, — Trouer, briser. 

Æ'jcos, ejoouî. — Voici. 


F. 

Faillè (Faire). — Echouer , E^rv^sti, "Vêtu de fer. 
manquer. Fi, ftë. — Foi. 

Féel. — Féal , fidèle. Fiex. — Fief, domaine, 

Feiridre, — Etre fainéant. Flatir. — Etendre à terre. 

Félon. — Terrible, cruel, bel- Fîaoeî. —Zéphyr, printemps, 
liqueux . caresse. 

Férir. — Frapper; — por- Fleuri, — Barbu , à la barbe 
ter. blanche. 

Fermeté. — Forteresse , ville Folage. — Folie, sottise, 
forte. Froif, — Brisé. 

Ferrand. — Gris , couleur de Frew. — Bûche, rupture, 
fer. Froier. — Froisser, briser. 

Ferroier,—Ferrailler,frapper, Froti.—Frais,jeune,gaillard. 








Gaaingnc, — Gain. 

Gober. — Plaisanter. 

Gabois. — Plaisanterie. 
Gaite-Tison. — Qui reste au 
coin du feu. 

Gorir. — Guérir. 

— Geuèt, brous¬ 
saille. 

Giê. — Geôle, prison. 
Glatir *— Crier. 

Glay. — Glaïeul, roseau. 
Graignor, — Plus grand. 
Graindre. — Plus grand. 
Granjcnter. — Gémir. 


Gréjois. — Grec. 

Grevaîn. — Pénible , dur 
rude. 

Grieux, Griois. — Grec. 

Cuenchir .— Mettre en arrière, 
retirer, se diriger de côté. 

Gtierpir. — Abandonner. 

Guerredon. — Récompense, 
prix. 

Guier. — Escorter , guider. 

Guinte. — Voile , capu¬ 
chon. 

Gidonnage. ^ Conduite , es¬ 
corte. 


Hante. — Bois de la lance. 
Bauçor. — Plus élevé, 
fliefcerju'er. — Loger. 
ÆfeôergfCrîC. *— Garnpement, 
demeure. 

‘ 1 , 

lert (11). — U est, il sera. 

Inde. — Bleu. 


H. 

Hélie. — Joyeux, brave. 
Ileudure dn branc. — Poignée 
de l’épée. 

Honor. — Fief, possession. 


Isnelkmetit. ~ Rapidement. 
Issir, — Sortir. 


J. * 

Jaian. — Géant. Juj/icr. ~ Adjuger. 

Jornal. — Journée, bataille. Juis, Jais. Juifs. 


K. 

Kerml. ~ Créneau. 

L. 

LaidtV. — Injurier, blesser, ZatimTer, — Interprète, 
Lomôrws, — Lauabris. Lècherie. — Débauche , fai- 

JCarns, — Lieu inculte, pver- blesse, gourmandise. 

reux. Lée. — Large; — côté. 

Larron (A). — Comme un yo- £erre. — Voleur, 
leur, sans bruit. Letré (Crâne).— Lame damas* 







quinéc, couvcrlü de 
d’or. 

Lié, — Joyeux. 

Lînt/e. •— Fiu, délicat, 
Lidre, — LilifTe. 


lettres Los, — Gloire, loi, nart. 

Losentjier, — Louer, flattei. 
Litciau, — Brochcton, 

Ltts. — Brochet. 


M. 

Afaiifcr. — Frapper avec un ,Waufflfe«î. — Chagrin, dépit, 
maillet, assommer. colère. 

Main, — Matin. M^hait/nic, — Malade, abîmé. 

Mainbournîe, — Tutelle féo- Msmbrê. —Fort, solitft, 
dale. Merci (Mener son).— Danser^ 

Mainsnê. — Cadet. Mes. — Messager, maison. 

Maire. — l*lus grand- Meschin. — Petit, jeune. 

Maisel. — Lépreux , lèpre , Mesticr, — Besoin, embarras, 
mal. bataille. 

Maisnie, maisniée. —Maison, Mieldre, — Mieux, meilleur. 

famille. Miex. — Mieux. 

Maîeïr. — Maudire. .Woi71/er. — Femme, épouse. 

Mar. —Exclamation de don- Molu, — Aiguisé sur la meule, 
leur. poli. 

Maraye, — Maritime, marin. Mute. — Mule, mulet. 
Marrement —Chagrin,colère. Mws. —Muet, 

Mars.- — Marc, poids. Musart. —Fainéant, ami du 

Maumettre, — Mettre à mal. repos et du plaisir. 


1 



Nayicr. — Naviguer, 

Nasal. — Partie antérieure du 
casque abritant le nez. 
Navie, — Navire. 

Ne. — Et, ert. 

Nés. — Navire. 


Noël. — Nœud, ceinture. 
Noif, — Neige. 

Nois. noix. — Neige. 
iVbrrot's. —Du Nord- 
Novel. — Nouveau, jeune, ga¬ 
lant, coquet. 


0 . 

O, — Avec, à, vers. Os. — Aux, à, eu.v'. 

Oes, — Yeux. Oschié. — Ebréché. 

Oir. — Héritier, famille, mai- Oscur. — Obscur, enfer, 
sou, armée. Ostoir. — Autour. 

— F-léj)hant, cor d'i- Or (II),—Il eut, il entend, 
voire. Outrage. —Excès, abondance; 

Ombragé, — Captivité. — d’outrage, eu outre. 

(h — Osé, audacieux. 
















PaiU. — Drap, étoffe. 

Palazin.— Faladia, comte pa- 
latio> officier du palais im¬ 
périal. 

PanCy panne, — Etoffe, man¬ 
teau. 

Daonnef.— Figure du jeu d’é¬ 
checs, piou. 

Paraye. — Pairie , égalité , 
rang. 

ParçonnîeT, — Compagnon, 
qui partage. 

Parloiynier. •— Eloigner, re¬ 
tarder , 

Parmain, — Au matin. 

Pascor (Le temps). — Pâques. 

Pautonnier, — Misérable, va¬ 
gabond , homme mépri¬ 
sable. 

Paysan.—Païen, infidèle. 

Pêcaire. — Pécore , pécheur, 
malheureux. 

Peliçon — Pelisse, manteau, 
robe, pendant d’un pont, 

POneux. — Qui se donne du 


mal. 

Pems, — En peine, embar¬ 
rassé. 

Fers (Les).— Les pairs. 

Fîour. — Pire. 

Pis. — Poitrine, sein. 

Plaît, plet. — Accord, conven¬ 
tion . 

Fîeuir. — Promettre, garantir. 

Pot. — Peu. 

Poindre. — Piquer, pousser 
son cheval, charger la lance 
en arrêt. 

Ponnée, posnée. — Querelle , 
combat, prétention, posi¬ 
tion. 

PotL — Passage, défilé. 

Presse. — Foule, méléô. 

Frew. —Profit. 

Prismas (A). — De prime- 
abord, tôt. 

Frois.— Prix, estime, renom. 

Froiiié. — Prisé, estimé. 

Fui, puiïs. — Montagne, pie, 
roc. 


Q. 

Quart.— Quatrième. sier, habillé en chevalier, 

Qw(î.— Afin que, parce que, contre lequel les paladins 
de sorte que. s’exercaient en temps do 

Quens. — Comte, paix. 

Qui. — Ici. Quoispder. — Guaspiller, pi- 

QMintaine. — Mannequin eVo- qoer, déchirer. 

R. 

Racois. — Recoin. tnesilé, aideur, 

Raier. —Rayonner, couler, itandonner. — Voler, se pre- 
jaillir. cipiter. 

Jîamayc.—Quivitdanslesbois. Range. — Rang, fagiille. 
Mandant. — Rapide, raide. Bant'ier. — Revenir à la vie, 
Fandonj randonnée. — Impé- RecerceU. — Bouclé, frisé. 
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Reckiés (De), — De rechef. verner, conseiller 
Æéci'cawf.—Fatigué, paresseux Eessoignier, •— Crainilre. 
flemèx. — Qui reste. Beter. — Accuser. 

Remfronne (La). — Air de iïeeeLAgitation, joie, 
guerre, marche. jRet?elîer. ^ Résister, se ré- 

Rempoffner. — Réprimander , voUer. 

railler, encourager. Riber. — S’amuser. 

Repérer. — Reparaître , ren- Rouelle. — Rondelle, petit 
trer. bouclier rond. 

Rescox , rescous. — Recouvré, Route. — Rang, armée. 

délivré. Ruelle. — Ruisselet. 

R«mer. — Raisonner , gou- Rujr. — Précipiter . 

S. 

Saehicr. — Secouer, mettre à Sérié. — Soirée ; ^ sérieux. 

sac. 5oaü0ï. — Doucement, 

Samtn, —Etoffe. Soe. — Sien, sienne. 

Sort, — Ravage, destruction. Soef^ souet. — Doux, agréable. 
Sauçon, — Saule, lieu planté Soultis. — Suhtü. 

de saules. Sourdre. “ Naître. 

Satfoorf, — Terrain inculte. Sourfait. —Fardeau excessif. 
Seh>n, — Le long, auprès, eu Souvin. — Renversé , sur le 
suivant. dos. 

Séné. —Sensé, Supin. —Fierté, superbe. 

T. 

Tables. — Jeu de dames, Tenement. “ Fief, domaine, 
raéour. — Tambour, bruit, Terraux. — Fortifications en 
querelle. terre. 

Tabourie, — Bruit du tam- Testemoine. — Témoignage. 

bour. Teæ. — Tel. 

Talent. — Désir, idée, envie, Tiex. — Tel. 

Tapm. — Fourbe, ruse. Tomlir. — Retentir. 

Tapi'naffe. — Fraude , dissi- Tourra (II). — Il enlèvera. 

mulatioii- Touse , tousette. — Fillette, 

Targe. — Bouclier. demoiselle, amie, 

rorflfer. — Tarder. Traïr. — Livrer. 

Tart, — En retard, pressé. Tramettre. — Transmettre , 

Tas. — Tel. envoyer, faire passer. 

Jci'nt. — Qui change de cou- Tref, très, trest. — Tente. 

leur. TrépciL — Trépignement, 

Tenpou , tendon. — Bruit, agitation, 
querelle, reproche. Trés-gue, — .Jusque. 


I 
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Trestour. — Détour. Troton, — Trot du clieval. 

Treu, trcusage. — Tribut. Tuei.— Trou,soufflet,sifflet, 

rente, domaine. Turner. — Tomber. 



Foiîcf. — Jeune garçon. 
Vatsah vassax. —■ Chevalier, 
brave. 

VentaïUc. — Visière. 

Ferne. — Gouvernail. 
Ferner.— Gouverner, diriger. 
Yertu. — Miracle, haut fait. 


Féez, V6Z. — Voyez. 

Fet'e, — Veuve. 

Fiafre. — Visage. 

Fts. — Visage. 

Volz , eoutfw. — Arrondi en 

voûte, courbé, rond. 












TABLE. 


A Messieurs les Membres de la Société des Arts, 
Sciences et Lettres de Châlons-sur-Marne. . 

Notice sur Herbert Leduc, de Dammarlin, et le 

Roman de Foulque de Candie . 

Li Roman do Fouques de Candie. 

Première chanson. 

Deuxième chanson. 

Quatrième chanson. 

Cinquième chanson. 

Sixième chanson. 

Notes sur les noms d’hommes, de..^viUes et de 
pays qui se trouvent dans le Roman de Fcu^^ 

que de Candie, , . . 

Glossaire. 







** ''“1 


"pi-k* Zi'W ; * 

-x '/ 



Pages. 

( 

vj 

IX 

1 

3 

li 

52 

67 

150 


- } 


167 

219 


Reims, P. DUBOIS, Imprimeur de rAcadémie Impériale, 














* 













































































